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a me 



Le suffirage d^ine princesse plus ditsthigaée encore par 
ses vastes connaissances et par les qualités dé son esprit 

que par sa naissance serait pour moi d'un bien plus 
grand prix que toutes les protections de la grandeuri 
C'est à cause du mérite éminent qui vous distingue, JUa* 
dame, mérite si rare , môme chez les dames de vQtre rang, 
que j'ai sollicité riionneur de vous dédier cet ouvrage. 
Le sujet qu'il traite est le fondement des eonnaissancee 
humaines. Je me suis attaché à le mettre à la portée de 
la jeunesse et des mères de famille, et par là je lai reudu 
moins digne de vous, qui pouves le considéré sous 
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toutes ses (aces et dans toutes ses diilipultés ; mais , com- 
me compensation à cet inconvénient , Je me suis livré à 
Pespoir que bienlAt, sous cette ferme élémentaire , il 
pourrait intéresser votre auguste fils. 

Daignez donc , Madame , agréer à ce double titre 
l'hommage d'un livre sans doute trop au dessous de 
votre savoir en de telles matières, et permettes-moi d'y 
joindre celui de mon admiration pour vos hautes connais- 
aanees, de ma vénération pour vos rares yetVaSf el du 
profond nMfM «vee lequel je suie » 

Madame. 

« 

. be Voire Alt«6sse Royale 



Le très humble et très obéissant 
serviteur» 

GASC. 
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L'ouvrago que nous publions fait partie d^une 
oolleetktt de TraU^ élémantmiMê dool Paaleor a 
conçu k plan depuis longues années, sous le titre 
de Coims d^btodbs ratioiiiibllis , eu Tkait£s mbtbo^ 

DJQUCS £T PROGRESSIFS OE8 SCl&NCBS NATURELLfiS £T MO- 
■ALV, DB UTfiBATimB, D*BlSlÔlRB BT DBl BBAOX-ABIB» 

avec leurs applications à P indusêris^ aux arts etdf on 
fmniêaHM éoeiniê dêapêuphê m» XiJC ëMa. Il est 
même le programme et rintroduction naturelle de 
cette cdIectioD; on, si Vcn reaii il en oSre le ré-^ 
somé , et peut servir de spécimen de la manière 
dont chaque traité doit èire écrit. 

La direction matérielle de cette importante opé- 
ratioD avait élé acceptée avec enthooBiasflse par on 
libraire éclairé et homme de bien , M. Dominique 
Colas , à la mémoire duquel noiis devons payer ici 
un juste tribut d'estime; et déjà, au commence* 
ment de iBStÙ^ des engageBseotaconlraclés par lui 
avec plusieurs auteurs du premier ordre assuraient 
à l'entreprise une trentaine de volumes. Mais les 
oYcnements politiques qui survinrent bientôt ne lui 
laissèrent pas assez de oécurilé pour commoocor 
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les publicalions ; et enfin le choléra enleva ce res- 
pectable vieillard aux lettres» qu^il chérissait « et à 
SOS nombreux amis. 

Depuis cette époque, Tauteur du projet 9 celui 
qui devait en diriger Texécution littéraire, M.Gasc, 
testé seul , el tout eatier occupé d^aUleots àê 
graves réformes dans Tinstruction publique , s^est 
trouvé long-temps daos Tiiiipossibilité de le rétf- 
liser , et de rendre ainsi à la société le service qui 
fusait robjet de ses plus vives sollicitudes. Conne 
cette œuvre de conscience et d^utilité générale 
Bravait rieu de comuinn avec Tesprit de spécula- 
tion , il y avait lieu de craindre qu^elle ne fût mal 
appréciée et peuuètre eompronise en la livnHil à 

des entrepreneurê ou à des capUalistes. 

Cependant, pressé par le besoin d'accomplir une 

mission commencée dès long-temps, et de donner 
enfin à la jeunesse des livres apprapriés à notre 
état social, il eut le courage de commencer à ses 
frais ce grand travail^ sans toutefois oontractar 

rengagement de presser les livraisons, si ce n'est 
dans la proportion des encouragements qu'il roee-* 
vrait des hommes instruits et du public , ses juges 
naturels. 

Cest ainsi qu'il a successivement public trois vo- 
lumes de cette intéressaute collection :rrHis- 
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ToiAsifikTUAELLB iNOftGàNiQUfi (Géologie, Minéralogie, 
et Géognosie), par M. Bamel, avee une inlrodoc- 
lion de M. Gasc; 2° TAstronomib , reofermant les 
leçons de M. Arago ii Pficole polytechnique ét à 

* 

rObserfalotre, par M. Mutel (Ce traité fut adopté 
par rUniversité. ) (1); 3* PBdugatiofi publiqvb a0 
XIX* sifiCLB, par M. Gasc (2). Nous publions ce qua- 
trième volume, le Traité de la fhilosoprib gén eralb 
OIS comfAissANcss HOMAiNBS , daos lequel les ques- 
tions les plus métaphysiques sont mises aussi à la 
portée des jeunes intelligences , et présentées avec 
la sagesse d\in père qui s^adresse ii ses enfants. 
Cette philosophie satisfera à Tua des premiers be- 
soins de notre époque en répandant des doctrines 
saines et convenablement religieuses, en opposi- 
tion avec certains principes dangereux qui circu- 
lent dans la société et sont ofièrts comme aliment 
à Tesprit de la jeunesse. Du reste, pour faire con- 
naître dès à présent Tesprit et le but dan^ lesquels 

(1) Il ne reste qn'im Irè» peUt nombre de ces 4eox wm^etf et 
ils te trouvent au Cofiiptoir des iiuprmieurs-uuis, quai Mala- 
quais y 15. 

(2) Imprimée en seconde édition à la An de 1843, ebet Didier, 
libraire-éditeur, quai des Augustins, 35 ^ se trouve aussi an 
Coniploir des imprimeurs-unis. 
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tous nos irailés soul conçus, nous allons les ex-* 
poser dans Vinindueihn qui suit. 

L'un y verra que c'est évidemrnenl une œuvre 
nationale que nous avoua entreprise , que jcW nne 
œuvre de perfectionnement social \ et nous croyons 
ponvofar, en conséquence, compter sur le oonoowra 
de tous les amis du pays pour la favoriser. Cette 
confiance ne peut être trompée cbea un peuple qnt 
doit se mettre et se maintenir à la téle de la civili-< 
sation, et provoquer, par son exemple coauM 
par son influence , r^mançipatioa intcUecluiejio 
(les nations arriérées* 
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INTRODUCTION. 



Le mèoYemeDt impriiDé aux idées depuis que la paix a si 

puissamment favorisé l'étude des sciences, des lettres et 
des arts; les immenses progrès qu'ont faits de nos jours 
toutes les branches de l'industrie, ont rendu g<^'néral le bc- 
soÎD de l'instruction ; là cette multitude d'ouvrages qui 
attestent ce besoio nniversel d'acquérir des connaissanees* 
et la marebe progressive de la civilisation. 

Cependant, malgré ces prodoctiona^, la plupart remar- 
quables, et malgré les efforts Si louables que plusieurs ai^- 
teurs ou éditeurs n'ont cessé de faire à Tenvi, dans ces der- 
niers temps surtout , pour contribuer à répandre de plus 
en plus les lumières, il reste encore une grande lacune à 
remplir, un livre essentiel à faire. 

Eae&et, il est une classe importante de la société pour 
rînstructiou de laquelle on est loin d'avoir assez fait en» 
core : nous voulons parler de la classe aombreuse de per- 
sonnes qui n'ont reçu que les bienfaits de Téducâtion ordi* 
naire , ou même de la classe plus nombreuse de celles qui 
n'ont reçu que les premiers éléments de cette éducation. 

Ce n'est pas (jue les livres élémentaires ne soient déjà très 
nombreux dans les différents genres; mais ces éléments ne 
sont pas faits en général de manière à atteindre réellement 
leur but $ et cette vérité est tellement sentie de tout le mon- 
de « que nous sommes dispensé de la développer ici. On * 
sait que ces livres ne sont ordinairement que des esetraits on 
aàrèf^cs , formés, dans chaque partie, de grands résultats , 
de propositions générales , de notions complexes en un mot, 
et que par conséquent les moyens analytiques qui présentent 
les idées simples, les mettent dans le plus grand Jour et les 
lient entre elles, en sont exclus. Il faut convenir, au reste , 
que de virito^iei éUineuis, c'est-à-dire des livres qui offrent 
une série de propositions tellement ordonnées, qu'elles 
s^encbalaeat rigoureusement comme conséquence les unes 
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dos autres, et conduiseni toujours du simple au composé , 
du connu à l'inconnu , en suivant la progression nalurrlle , 
sont des livres très difficiles h faire, et que peu d'hommes 
soDt capables deies composer. iVjontoas que toutes les bran- 
ches de B08 coBttaissaiioes ne sont pas encore parvenues an 
degré dë maturité et de perfection qui permet d'en rédiger 
Tes éléments : telles sont en général les sciences moralea et 
politiques , et même les beaux-arts et les lettres. 
' Nous a\ons osé prétendre remplir cette lacune, autant 
du moins qu'elle peut 1 être, en provoquant la composition 
des traités élémentaires , afin de répandre les connaissances 
en les mettant à la portée de toutes les intelligences. Le mo- 
ment ne pouvait être mieux choisi pour exécuter cette gran- 
de et utile entreprise, et Jamais H ne se présenta un con- 
cours de circonstances aussi propres à en assurer le suc- 
cès. Toutes les sciences, toutes les parties des connaissian-^ 
ces humaines, ont été cuhîvées de])uis le commenrement 
de ce siècle n^cc une actiNitr vi unv. perbéM'rauoe inouïes; 
les ressorts si cachés de la pensée, les prodiges de l'enlen- 
dement, ont été étudiés avec une sagacité admirable; l'es- 
prit de méthode et d'analyse a dirigé toutes les recherches; 
et dès lors le$ sciences physiques .ont acquis le caractère po- 
sitif de rbistoiré natureile elle-même : les sciences morales 
et politiques partif^peront à leur tour à ee précieux avan- 
tage. La nature a cess<? dVtre avare de ses secrets en faveur 
dcr(Si)ril d'obsoi vation : interrogée comme elle voulait 
l'être, elle s'est dévoilée h ses sages investigateurs. 

Notre recueil formera un cours complet, mais élémentaire, 
de toutes les connaissances acquises, liées entre elles, nous 
le répétons, par leurs rapports, leurs applications, dans 
l'ordre le plus naturel, comme sll eût été fait par un seul 
homme qui eût possédé dans un degré supérieur toutes ces 
connaissances, et qui eût voulu les transmettre à un jeune 
auditoire ou à un auditoire sans instruction (1). 

(1) Ce|iendaDt, «imiqnê let tffVer» Traités soieoi Ués eotro eu plot oo 
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C'esl donc un véritable livre d'éducalioii que nous avons 
f'nlrcpris. Destiné spécialement à la jeunesse, il ne sera 
])Ourtant pas inutile à beaucoup d'bommes dans l'âge mûi\ 
qu'il dispensera d'aller chercher dans un grand nombre 
d'ouvrages des connaissances dont ils peuvent avoir besoin, 
cl qu'il n'est permis à personne d'ignorer entièrement. 
Nous ajouterons que dans ce travail nous avons eu aussi en 
vue de contribuer à l'instruction des femmes, de celte por- 
tion si essentielle de la société, et dont rinduence dans le 
inonde, surtout parmi nous, est si grande et si importante, 
principalement comme mères de famille. Les femmes ont 
suivi l'impulsion générale qui porte les esprits à s'éclairer 
de plus en plus , et , par position , elles sont appelées h la 
favoriser h leur tour, et à en accroître les bienfaits. Leur 
éducation s'est bien perfectionnée , sans doute , depuis une 
trentaine d'années; les ouvrages classiques, les livres <7r- 
mcntaircs , se sont aussi multipliés pour elles; mais leur in- 
struction est restée trop imparfaite encore. Uendons-lcur le 
haut savoir accessible en le leur présentant d'une manière 
simple et agréable, et elles se livreront avec plaisir des 
études qu'elles n'osaient point aborder; elles en répandront 
le goOt dans leur famille ; elles deviendront les premières 
institutrices de leurs enfants, et contribueront ainsi puis- 
samment aux progrès des lumières et de la civilisation. 

Pour que nos intentions soient parfaitement remplies à 
cet égard , nous veillerons avec le plus grand soin à ce que 
tous les traités aient constamment le caractère de la plus 
grande simplicité; aucune expression n'y sera employée 
sans avoir été préalablement ou sans Otre immédiatement 
expliquée. 

Sans écrire pour la classe du peuple , dont l'instruction 
est l'objet des sollicitudes du gouvernement , de plusieurs 

moins inlimemenl, comme il con\icnt à une collection de ceUc nature, il? 
peuvent êlrc pris séparément , parce que chacun préscnio un tout complet. 
Nous avons voulu dispenser ainsi de prendre la collection enlièro les per- 
sonnes qui voudraient ne s'occuper que d'une spécialité. 
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sQlMiêt iMMtiiropiqucs , et nottfliiaeat de la Société pour 

llnstruction élémentaire; ni pour la classe ouvrière , h la- 
qoclle d'estimables auteurs ou professeurs consacrent leurs 
soins et leurs talents; nous voulons cependant que notre 
ouvrage puisse être utile aux individus les plus ioteUigentt 
de ces dMit classes , h la portée desquels boqs left roeltrons 
d'aiUears par l'ordre des poMioatloos. 

En réfuiissam alul dans vu mêam espace toutes les mcr- 
feiltea de la oatoi^e , tmis les produits de rintelligeBee hu- 
BMhie, nous ferons nattre certainement dans l'âme de nos 
lecteurs celte admiration , cette reconnaissance , cet amour 
envers l'auteur de l'univers, qui sont la source de la mo- 
rale et de la religion. Mais» quoique ces sentiments doivent 
se développer en quelque sorte d'eux-mêmes, etrésnber 
néeesMtreBieat de l'étude et de la contemplation des Mvres 
admirables du Créateor, sons drardierons néaomote à lea 
inspirer immédiatement, et ii convaincre m» lecteurs que 
c'est principalement sur la religion cfue reposent les prin- 
cipes d'ordre, de subordination et d'organisation solide dos 
sociétés, comme c'est de la religion bien entendue que 
nous devons attendre le triomphe de la liberté et le vérita- 
ble progrès sodaL En faisant coanalire les bienfaits , nous 
la forons cbérif,. et nous lui paieroM, au nom des Institn» 
tions sociales et scleotitiques, le tribut de rc ee una l M ance 
qui lui est dû. 

C'est au moment où , par l'effet de cette étonnailte révo- 
lution , toutes les sciences se sont unies par un lien com- 
mun , et perfectionnées réciproquement ; où l'esprit de 
l'homme, s'élevant successivement aux plus hautes consi- 
dérations , a enfin conun sa puissance, et l'a fondée sur le& 
Innombndilea a^lications qu'il a fid tes de ses découvertes 
aux besoins, aux jouliaanees de la vie, aux arts de la dvl 
lisation ; c'est an milieu de cette foule d'bommes distingués 
et de savants célèbres, qui ont en une part réelle et active 
dans le grand œuvre du perfectionnement social ; c'est sous 
l'influence de leur génie, dout leurs ouvrages renferment 
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hes iiDmenscs richesses, c'est sous leurs yeui môme et ave^ 
leur coopération, que nous avons projeté de publier un ou- 
vrage dont le besoin était universellement reconnu. 

Mais nous ne pouvions nous cootenter d'oUrir des éié- 
meM« méflMbieo fiûts, dans chêcmie des bnicllesdes 
eooaatanees, pobKée séparémeiit, parce qae noii teole- 
OMBt BOM aoriom été expo&és à prodoire ud trop grand 
Doniire de yo to mei» ce qui eût pu devettir très dispendieux 
' pour nos lecteurs; mais encore nous n'aurions pas rempli 
un but important, celui de présenter les différentes parties 
do savoir humain dans les rapports qui les lient, et dans le 
système d'ensemble qui doit en rendre l'étude plus (ruc-> 
tnense et plus facile^ 

Dans celle ilonlile voe, nous afons fldt jMi appel anx . 
tiomniesles pins dist i ngués dontlaFranee s'honore; nous 
leur afons fiiit connaître notre plan ; ils l'ont aecnellll a?ec 
cet empreMement philanthropique qui appartient ans mis. 
savants , et ils ont accepté la coopération à notre ouvrage 
avec un plaisir qui doit en garantir pleinement le succès. 
Mais, afin d'établir rigoureusement la liaison naturelle des 
difiérentS objets d'instruction que nous avons voulu em- 
hessser» et surtout pour maintenir la simpliciié et la clarté 
dn style, celui des collahoratenra qui en a conçu le prcjel 
elle plan a dA être ebaigé d'en diriger Texécntion. 

Ainsi notre recueil contiendra des notions dalres et pnfik 
dses sur chacune des parties des connaissances humsines > 
exposées dans un ordre riitionnel et méthodique. Chaque 
partie cependant ne sera traitée que dans ses détails les plus 
importants, de manière qu'eu en donnant toujours uoe con- 
naissance suffisante aux gens dn monde et aux jenues gens, 
Oft inspureuaio désir de l'approfandir .à cenx qui en au» 
raidnjl hBsejtyaelon lenr en fournira les moyens par l'indU 
cation des on?nges spéciaux » dont nous donnerons la no» 

tice bibUogi'aphique. 

En traitant de chaque science séparément, on aura le 
soin d'en faire sommairement l'histoire » en indiquant^ lors- 
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qu'il y aura lien , lês causes de ses progrès successifs , les 
hommes, les inventions, les instruments, et môme les cir^ 
constances accidentelles qui ont contribué à son perfecUoo- 
ueinent. 

^ * On •'attacliera surtout à faire connaître totttes ses appli- 
' catiOBS priBcipaies aux besoins de rboflHne et aax diffê- 
rents arU iodustriels » car c*eai |iar les applicatiois qâe Ton 
juge de rntîliié des sciences» et qne Ton apprécie htm fa* 
lenr réelle on lenHoiportaBce relatif e. €*est à ces appUca* 
lions que notre époque doit son illustration et les progrès 
miraculeux de l'industrie et des arts, qui ont élevé si haut la 
dignité de rhomme et celle des nations , et qui garantissent 
aux générations futures des découvertes nouvelles de plus 
en plus imporuntes» et des perfectiomieMents toujours 
croissants. 

On foit par cet aperçn qne Ponffagi i|ne snoanano»* 
çoBS n'tora rien de eominn afoc les Encyclopédies parUi^ 
tive , progresthe , les MûmmtU et les différents recueils qu'on 

a publiés récemment avec un zèle louable et aussi dans des 
vues d'utilité publique. 

Nos lecteurs apprendront ainsi à mieux connaître leurs 
deroÛTS» et à les fonder sur leur propre dignité* ils suivront 
afec noos et la iacolté innée de rkonme d*neqnérir des 
idées et des connaluMnees, «f antnge p g étia nit qn^O ne pnr> 
tage afec aucune antre criatnre» et Fagramtoenent de 
cette faeuHé par rirrésisMe pendNint de fifre en société ; 
ils étudieront en un mot dans toutes ses périodes Thistoire 
philosophique de la marche et des progrès de l'esprit hu- 
main, et par conséquent l'histoire môme des sociétés , l'o- 
rigine des richesses des nations , les bienfaits des arts et de 
l'industrie^ enfin les avantages des institutions sociales, sur 
lesquelles se fondent la puissance, la t^loire et la prospérité 
des nations, 



^ Digitizea by CdOO^Ic 



PBILOSOPBIE (Mm 

« 
■ 

DES 

CONNAISSANCES HUMALNES. 



|)r(mi(r tableau. 

f 

DE LA NATURË. 

, DIFFÉRENTES ACCEPTIONS m MOT NÀTUJUS. 



Si nous suivions dans cet ouYrage la marche or- 
dinaire, nous trouTerions dans un texte si beau 
matière à ces hantes considérations qui ont exercé 

la sagacité des philosophes ou exalté le génie des 
poètes. Un sujet tout à la fois si yaste et si majes- 
tueux nous fournirait peut-être quelques unes de 
ces nobles inspirations qui ont produit tant de pa- 
ges éloquentes et de si admirables vers. Ici , la ri- 
chesse des tableaux vient de fobjet Jui-mémey 
objet grand , sublime, merveilleux; et non seule- 
ment Pesprit de Thomme n'a rien à y ajouter, mais 

I 
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9K LA NÀTUaE* 



k peialure on la description d'ono telle magnlG- 
ccnce est toujours bien au dessous de la réalité. 
Toutefois , si le génie ne peut embellir la nature ^ 
il peut du moins en étudier secrets , en cou- 
.naître les productions, en décrire les barmonies, 
en observer les phénomènes , en tracer en un mot 
rbisloire; mais il n'appartient qu'aux Buffun de la 
célébrer ainsi el de raconter d^nne manière digne 
d'elle les merveilles de la création. 

Heureusement que tel ne peut être notre but. 
Nous voulons examiner ici les sens divers qu'on a 
donnés au mot nature , pour arriver à donner en- 
suite ridée la plus claire possible et la plus juste 
•de la nature elle-même. 

A tmt moment o» emploie lé mot nature^ même 
• dans la conversation familière, sans en avoir au- 
cune noùou exacte. On le tencoatre à cbaque page 
dans les ouvrages des physiciens , des -moralistes 
el des littérateurs ; et, à la faveur da vague qui rac- 
compagne toujours dans Tesprit ^ on l'applique ar- 
bitrairement à des cboses qui sont loin d'être le& 
mAmes, on on lui bit «primer ii son gré des idéea 
qui n'ont entre elles aucun rapport, ou plutôt on 
s'en sert asseï ordinairement sans réflexion « et 
sans s'occuper de l'idée que l'on doit réellemeni ; 
aliacber. 
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CHAPITRE V\ 

L£ MOT ^iATURÈ PRIS DANS UN SENS GlilM^IiAL. 

En général , le mot naiurê désigne la cause <m 

rorigiue, ou même Tensemble de tout ce qui existe ; 
rîmmense réservoir où nous avons puisé la vio 
avec nos Encultés physiques et morales ; la puis- 
sance qui veille il la conservation du monde » en 
entretient le mouvement et en gouverne les res- 
sorts ; Télonnante fécondité qui nous prodigue les 
moyens de satisfaire à nos besoins ou de multiplier 
à rinfini nos jouissances ; le vaste océan où nagent 
toutes les existences et où se perdent tontes les 
durées } le type enfin de Timpîtoyable nécessité. 
Mais procédons avec méthode, et réduisons ces 
idées composées à leur plus simple expression. Il 
noQS sera plus facile ensuite de déterminer exacte- 
ment ce qn^on doit entendre par naiuf e , et d^empé-> 
cher que , dans notre ouvrage, comme cela arrive 
dans tant d'autres, un même mot n'exprime des 
idées contradictoires. 

S l«^ Nature | — Colieciion de tous les étns. 

Assez souvent on appelle naîuf la réunion, Ten- 

semble des différents êtres <ine nous connaissons, 
que nous voyons autour de nous , et de tous ceux 
que nous sopposons eiisteri en y comprenant le 
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lieu ou Fespace dans lequel ils sont répandus avec 
une admirable profusion. Dans celte manière de 
considérer la nature il n^y a dans notre pensée qnc . 
colleclion d'objeis ou d'élrcs qu'on appelle nalu- 
relSy sans nous occuper des rapports qu'ils out en- 
tre eux I des forces qui les régissent on les animent. 
En sorte que le mot nature présente jusque là un 
sens entièrement passif. Dans ce cas nous consi- 
' dérons les êtres naturels à peu près comme nous le 
faisons des objets représentés dans un tableau ; 
mais celte idée de la nature est une véritable trans- 
position , puisqu'elle ne peut réellement s'appliquer 
qu'à runivers f comme nous le verrons au tableaa 
suivant. 

■ 

$ il. Nature i — Espace qu*occupe9$i Iw carpê. 

Quelquefois aussi nous concevons la nature sans 
objets existants, c'est-à-dire indépendamment de 
ces objets , et nous la réduisons ^ par cette suppo- 
sition , à une chose qu'on appelle abstraite , parce 
qu'elle est séparée de toute idée d'être matériel. 
Nous en faisons ainsi simplement la toile du ta- 
bleau , une espèce de théâtre imaginaire où se pas- 
sent les mouvements, les phénomènes que présen- 
tent la terre que nous habitons « et le ciel qui l'en-* . 
todi^e^ au jugement de nos yeux, d^nne immense 
voûte. C'est dans ce sens que nous parlons du vide 
. affreux de la nature dans les lieux inhabités, des 
profondeurs du vide par delà les mondes, ou même 
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. dans les intervalles prodigUux qui séparent les 
eôrpé célestes ; et telle est aussi Tidëe qne nous 

nous formons de Tcspace proprement dit, ou de 
Tenceinte dans laquelle sont contenus tous les ê^res 
matériels , enceinte immense à laquelle Tesprit hu- 
main ne connaît pas de bornes. On voit que dans 
ce sens encore le mot naiure a une signification 
essenliellement paisÎTe. 

S III. Nature^ — Collection des êtres avec C espace 
qu'ils oceûpeni et les forces qui Us régissent. 

L'idée la plus simple sans doute, et en même 
temps la plus fausse , qu'on se fait ordinairement, 
de la nature , étant ccHe de la collection des êtres 
disséminés dans Tespace , et celle de la vaste éten- 
due qui les contient , dès qu'on y joint celle du jeu 
ou du mouvement de ces êtres, la notion de la na-. 
turese complique prodigieusement, et le sens du 
mot nature s'étend et commence à prendre aussi 
plus de justesse , puisqu'on y associe les idéesd'ac- 
tion I de force «t de production, et en même temps 
celles d^ordre, de lois et de régularité. 

Alors la nature est conçue comme une vaste ma- 
chine, dans laquelle toutes les parties, tous |es 
rouages, sont dans une proportion admirable , m 
comme un grand corps animé dont les membres , 
quelque difTéreuts qu'ils paraissent, sont soumis^ 
l'influence d^une commune vie, et conconrent , par 
leurs mouvcmeuts particuliers, a riiarmonie du 
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mofiYemeiit du cprps enûear. Dans ce cas Tidée de 

la nature nVst plus seulement celle d'une série 
d'objets considérés comme immobiles : il s'y joint 
encore celle de puissance, mais d^une poi^ance ' 
vive , immense , qni embrasse tout , qui anime tout. 
C'est dans ce sens que Ton emploie plus communé- 
ment le mot nature , et que Ton parle des merveilles 
de la nature , do spectacle rariseant de la nature* 

§ IV. , — Puissance qui régit le monde , 

le eori ou la nécessité. 

Cependant, de même que, dans certains cas, Ton 
entend par nature là aimple réunion des êtres, 
s^Uis avoir égard à la puissance universelle qui les 
régit ; de même quelquefois Ton isole aussi par la 
pensée cette puissance eUe<-méme, et, la considé- 
rant à part , on lui donne plus particulièrement le 
nom de nature. Celle puissance est indéfinissable , 
incompréhensible méme^ ei nous n'en avons une 
idée, très imparfaite toutefois, que par les résul- 
tats sensibles, constaiiis, prodigieux^, de son ac- 
tion. C'est lorsque nous entendons ainsi le mot ita- 
ture^ et que nous en faisons en quelque sorte un 
ôtre particulier, que nous parlons de sa fécondité, 
de la richesse de ses productions , de la magniû- 
cence de ses ouvrages, de l'imposante majesté de 
sesi)hénomënes. La nature étant par là devenue 
un êUe dans notre pensée , nous l'avons personni- 
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fiée et nous lui avons donné pour premiers aUri- 
Jbuls la force et la sagesse. 

Tantôt cVst une puissance qui pousse les grands 
corps et produit les mouvements des astres ; d'au- 
tres fois c'est un ouvrier actif et palient qui propare 
les développements lents et progressifs des élres 
vivants ; qui , de sa main délicate , façonne les 
cristaux et orne les Heurs des plus riches coulein s ; 
et cette main toute-j)uissante, qui range avec lant 
d'art sur Taile du papillon les hrillaulcs écailles qui 
lui donnent un éclat si vif et si varié, creuse aussi 
les abîmes de la terre et les bassins des mers , et 
bouleverse quelquefois les mondes pour produire 
des catastrophes et des révolutions. D'autres fois, 
admirant sa sagesse et sa prévoyance, nous lui 
vouons un culte d'amour et de reconnaissance; et 
lorsque nous considérons ses immuables décrets 
qui font tout arriver à une fin irrévocable, remplie 
de terreur et d'elTroi, nous en faisons le sové ou 
l'impitoyable nécessité 11 est évident que toutes 
ces idées se rapportent au fond à la divimté, avec 
laquelle alors, à notre insu pout-èlre, nous con- 
fondons la nature. 

§ V. Naluf^, — Système de lois établies pour le 
gouvernement du monde. 

Quoi qu'il en soit, la nature, ainsi considérée 
isolément comme puissance , nous est absolument 
inconnue dans son essence, puisqu'elle ne peut 
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tonber sous nos sens; et f idée que nous nous en 
formons est tonte métaphysique on abstraite. Ce* 

pendant, en voyant la régularité de son action, 
l'ordre ei l'harmonie qui régnent dans ses produc«» 
tiens, ta permanence on Tezacte périodicité de ses 

mouveménts , nous Favons définie le système , 
c^est-À-dire Fensemble de§ loi^ stabuss par lb 

CRiàTBOa POUR i.^'aXISTBlICI D8S .GBOSBS ET FOUS LA 

SUCCESSION DBS ÊTRES. Dsns cc sons , en effet , la na* 

lure ne peut être qu^une réunion de forces, de lois 
ou de conditions , qui ont pour effet immédiat et 
nécessaire tous les phénomènes de Tunivers , el 
qui, disposant de la matière, de Tespace et du 
temps y comme moyens essenii^l^j^jgBaiiuisent et 
entretiennent éternellement le gie^ÉWNb^te 
vie. Etudier ces conditions , ces klfff^ forces , 
par les résultats que nous leur voyons , et remon- 
ter ainsi successivement des effets à leurs causes, 
c^est ce qu^on appelle véritablement éiuiier lu m- 
iure^ çomme nous le yerrqns plus loin. 

S VI. NtOmre , — Premier être , — Cféaieur^ — Dieu. 

La NATURE , comme puissance , est donc subor- 
donnée , dans notre pensée, à la puissance dq prb- . 

MiER ÊTRE ou du CREATEUR. Elle tCa commencé f o^tv 
que par son ordre , ei ria^it encore que par son con^ 
ea»rê au son eansentemeni, 11 ne faut donc pas la 
confondre avec la puissance infinie; el les mots 

déjs^ consacrés de créateur^ de maiire et ^'auteur 
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th h nature ^ indiqnml assez qoe celte confusion 

n^existe pa.s , du moins dans le langage ordinaire. 
Qoeiqaes philosophes pourtant ont voulu les pren- 
dre Pnne pour Tautre , ou plutôt en hire^De seulè 

et même chose; mais nous aurons ailleurs Focca- 
sion de traiter cette question et de lui donner Tim- 
* portance qu^eUe mérite* En attendant , nous ^ie«* 
vous considérer la nature , dans Tacception dont il 
js^^ipt, coi^aiele ministre des ordres irrévocables 
du créateur* « Dépositaire de ses immuables dé- 
crets , dit Buffon, elle ne s^écarte jamais des lois 
, qui lui ont été prescrites : elle n'altère rien aux 
pll^ll^i ljllÎPI^4i|||é tracés,. et dans tous^ses o^ 
Trages eile présente le sceau de Téternel. » 

Cependant, quoique nous ne donnions pas ici h 
la nature agissante les attributs de la divinité , il 
faut convenir qu^eile en est la représentation la plus 
parfaite , Timage la plus fidèle. « La nature pour- 
rait tout, dit BuiTon , si elle pouvait anéantir et 
créjr^ mais Dieu s'est réservé ces deux extrèa»es 
du pouvoir t altérer, changer, détruire, dévelop- 
per, renouveler, produire, sont les seuls droits qu^il 
$iit voulu céder. » Mais, comme les condiiious de 
^ sa dépendance nous sont entièrement inconnues, 
et que nois ne connaissons nullement les vraies 
limites de sa puissance , nous devons être portés 
parfois à la regarder comme indépendante et éter- 
nelle elle-même ; et alors, soit que nous la prenions 
un moment pour Dieu même, soit que nous ajoutions 
à ridé^ me nous avons de la puissance de la ualure 
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cciJc Je la i^uissaiice cJu Crëaleur pour les i<^unin 
en quelque sorte et les exprimer par un seul mot , 

11 arrive souvent 'que les mots CtâArsuii y Natur'b ^ 
Dieu, sonl synonymes dans le langage des sciences, 
ou du moios employés Tun pour Tautre. 

Comme, en dernier résultat, tout dans Tunivers 
esl soumis an Créateur; comme Dieu, après avoir 
créé le oionde, pourvoit sans cesse à sa conserva-- 
tion , il est impossible d'étudier les phénomènes 
qu^il présente et les objets qui le composent, sans 
y voir partout la main de la toute-puissance, de la 
sagesse et de la bonté divines , et par conséquent 
sans avoir à Fadmirer et à en parler à chaque in- 
slant : les savants sonl convenus de se servir alors 
aussi du mot nalure. Cette convention a eu pour 
objet de ne pas prodiguer, en le répétant à tout 
moment, le nom de Fétre suprême, qui s^emploie 
plus particulièrement dans le langage religieux. Du 
reste , ce a^est là qu'une figure de rhétorique par 
laquelle on transporte le sens d^an mot exprimant 
la cause au mot qui exprime Teffet ; et ce transport 
est fondé sur le profond respect que doit inspirer 
le nom de Dieo aux personnes vraiment religieu- 
ses (1), et qui no permet pas de s'en servir habi- 

(!) Newlon , le grand Novlon , plein d udjniraliun pour les 
men'cilics de la nature, que «on génie avait si bien comprises, et 
pénétré d'un proAHiil respect pour leur auteur, se découvrait te 
léte toutes les Ibis qu'il proaonçail ou qu'il entendait pronon- 
cer le nom de Dieu. Pour de tels ftommes, Il serait géiianl que ce 
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tuellemeui à l'occasion des éludes (ja^olaucs , nou 
piu$que dans les enlreliens familiers. Noas em-* 
ploierons donc nous-méiires quelqoefois le mot 

nature dans ce sens, 



S Vlî. Nature chez les anciens peuples et chez les pre» 
miers philgsçphes^ — Isis^ — Hhéuy --rLucine^ etc. 

Ce serait une chose curieuse sans doute , mais 
peu profitable, t|ue de rapporter ici les opinions des 
anciens philosophes sur. la nature ^ ainsi qiie les 
inventions des poètes pour rendre raison des ptié*- 
nomènes du monde , donner à leur manière une 
idée des causes premières et du mécanisme de 
Fonivers , et consacrer . sur ces hantes qoestions 
les croyances populaires. Cet objet nous mènerait 
trop loin et ferait un double emploi , puisque nous 
devons lui donner plaoe dans le traiié des tiibogo-» 
RifiSf où nous passerons en revue les dogoMs tfaëo« 
logiques ou i cligieux des divers peuples qui se lieul 
natureilemeni avec les idées qu'on s'est faites à di** 
verses époques sar Torigine des choses ^ ou, c« 
qui revient au même , avec les systèmes cosmolo- 
giques. 

il sufQra de dire ici à ce sujet qne Tidée du mot 

HMD revint souvent dans le langage des sciences y et ponr quelques 
antres l'eiBplei inconsidéré de ce mol serait one sorte de profana* 
lion. . 
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jHmêun couioie puissance fut connue dès la plus 
haute antiquité^ et avant même quHI y eût des phy- 
siciens ou philosophes; qu'Isis chez les Egypliens, 
Vknus eu Orient, Bhéa, Ilithie, Lucine, Prothyeée, 
etc. , n'étaient que des noms différents pour désigner 
cette puissamcei cette force qui , suivant Pexpres- 

sion d^alors, amène au jour ce qui se produit par gé- 
nération; qu'enfin elle fut la nature productrice dé- 
corée de cent titres que lui donna Faiiliquité fabu- 
leuse : père^mère, nourriture et noutrice de tout ce qui 
est^ qui a été et qui sera. Oo peut Yoir dans Thymue 

d'Orphée à la naêurê ces cent noms, qui peuvent 
èfle ramenés à la même significÉlon. 

Ajoutons que, lorsque la philosophie fut réduile 
en système r^fillicr, et qu'elle eut reçu ses formes 
et adi^té ses pktxgMéit >es définitions, ses divi* 
sions, ses méthodes en un mol, Tidée attachée au 
mot NATORB fut ^oalysée ; mais alors même celle 
idée B^en ent pas moins le sort des idées obscures 
qni ne peuvent être déterminées même par le se^ 
cours de l'analyse. Aristole, l'ayant considérée sous 
divers aspects, pour chercher à distinguer les dif- 
Krents sens du mot nature^ définit la nature eauêe 

ou principe intérieur et inné du mouvemeut et du r<?- 
ffBê éanê tétre où il réside (1). 
Le mot nature tirant son origine d*nn antre mot 

qui signifie également naitre et produire^ comme on 

(1) Voy«t Arbloie, Métaphysique, où il donne sens du 
mot mifirrt. 
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le verra plus loin, on Ta employé jusqu'à nos jours 
même lanlôt pour désigner le principe qui donne 
Tessence el la naissance à quelque élre détermé 
dans son espèce, tantôt pour désigner cet être 
même ; tnntôt , exprimant une idée collective , il 
s^appliquait à un ordre d'existences déterminées et 
il embrassait même toutes les existences, comme 
nous Tavons déjà dit. Dans le premier sens, c'était 
quelquefois Dieu même , quelquefois un principe 
subalterne à qui Ton imaginait que Dieu avait con- 
fié le monde sublunaire ; mais le plus ordinaire- 
ment c'était un certain principe spontané, un res- 
sort physique et machinal , inhérent aux différents 
êtres, par lequel on supposait que les individus 
naissaient, croissaient et arrivaient au but qui leur 
était assigné (I). 



CHAPITRE II. 

LE MOT MTURE PRIS DANS UN SENS PLUS DÉTERMINÉ : 
NATURE DES CHOSES, — NATURE DES CORPS, — NATURE 
DES ESPRITS, — ÊTRES NATURELS, ETC. 

Il est temps de remarquer qu'on prend très son- 
vent le mot nature dans un sens beaucoup moins 

(1) Voyez Histoire des causes premières ^ ou exposition som~ 
maire des pensées des philosophes sur les principes des êtres , par 
l'abbé BaUeux. Paris , 1769, in-S. 
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général ; et Ton verra qn^encoro alors il n^cst pas 
sujet à moins d'cquivoqnes ni à moins d'inexactitu- 
des « et qu^il jesi importaDt de le bien déterminer. 
Amsif quand on parle de la nature dés choses en gé- 
néral, on désigne par là les conciliions fondamen- 
tales de leur existence, prises dans leur constilu-«- 
Uon essentielle on dans les lois qui les font être, 
ol les maintiennent dans une même manière d^étre. 
C'est dans le même sens qu'on admet la nature des 
corps et la maêure des êtpriu on des intelligencest et 
qu'on les reconnaît non seolemont comme diffé- 
rentes entre elles, mais encore comme entièrement 
opposées. Nous verrons un peu plus loin comment 
rhomine a pu parvenir à on ordre d*idées aussi 
élevées et acquérir à cet égard les connaissances 
les plus positives , et nous reconnaîtrons dans son 
intelligence le premier de ses privilèges et le véri- 
table titro de sa grandeur. 

En conséquence de celte idée, Ton entend aussi 
par la nature d'une ehose en particulier, d'un 
corps par exemple , une certaine manière d^étre 
invariable qui lui est propre, qui le constitue /wi, et 
le distingue essentiellement de tout autre. C'est 
comme Tempreinte , le cachet de la nature sur un 
objet. Cependant il n'est pas toujours nécessaire , 
pour justifier l'emploi de ce mot, dans un langage 
peu philosophique, il est vrai , mais souvent usité, 
que la manière d'être soit permanente : il snffit 
qu'elle dure long-temps ou qu'elle appariienue ha- 
bituellement à un corps. Pour l'homme , tout ce 
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qu'il voit durer est Teffet d'une cause permanente 5 
tout ce qui est habituel lui parait constant , parce 
qu'il ne conçoit ni la possibilité, ni le moyen clHm 
changement qui ne s'est pas encore montré à lui. 
De là uiie multitude <le préjugés ou d'idées fausses 
sur la nature propre des choses* Ainsi Ton dit : la 
nature dee corps êolideê , des corps liquides , des 
corps gazeux , quoique ces corps passent souvent 
successivement de Tun à l'autre de ces états, que 
tous soient susceptibles d'y passer, et qu'on ne 
puisse pas leur assigner par conséquent un étai na- 
turel ou invariable. 

Dès lors le mot naiure s'applique plutôt aux coiv> 
ditîons de ces états, aux causes qui les produisent, 
qu'aux corps qui les ont actuellement, et qui peu- 
vent les perdre d'un instant à l'autre , par des caur 
ses. particulières sans cesse renaissantes, c^est-à-« 
dire par de simples variations dans les causes qui 
les avaient amenés ) mais il s'entend souvent tantôt 
de ces conditions , on causes qui appartiennent à la 
nature, tantôt des états euxHnèmes des corps , et 
quelquefois des plus légères modifications ou des 
propriétés passagères des substances. 

Cependant, pour parler exactement, il iisiut dis- 
tinguer Vétat d'un corps de la 7iature de ce corps : 
car les états sont toujours plus ou moins variables t 
et la nature ne peut pas varier (voyez plus bas III* 
tableau, chap. VU, les propriétés des corps) \ et 
l'emploi si inconsidéré du mot nature est ici la 
source des plas grossières erreurs. An reste ^ il 
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faut remarquer qu^il y a toujours quelque chose de 
relatif dans le sens des mots , et qui laisse un 
champ assez vaste à rinlerprétaiion. Ajoutons que 
les mots ont été faits en général par les peuples 
long-temps avant d'être employés par les savants , 
et que par conséquent ils ont rarement l'exactitude 
philosophique qu'exigent les sciences. C'est ce qui 
fait, non seulement que leurs significations se mul- 
tiplient arbitrairement, mais encore que, lorsque 
leur valeur a été fixée dans les sciences, ils restent 
vagues et indéfinis dans le langage ordinaire et 
même dans celui de la littérature et de la poésie. 

Je n'en prendrai qu'un exemple sur mille , et je 
le choisirai dans une classe de mots dont il est le 
plus facile de connaître la véritable valeur. Les 
quatre éléments des anciens durent conserver leur 
dénomination jusqu'aux importantes découvertes 
de la nouvelle chimie. Depuis plus de cinquante ans 
ils sont reconnus et hautement proclamés compo- 
ses^ et cependant les lettres et la poésie les dési- 
gnent séparément encore sous leur ancienne qua- 
lification , tant est grande la force de l'habitude ! 
Rien n'est donc plus propre que ces incorrections, 
ou, si l'on veut, ces licences dans le langage, à 
faire comprendre combien il est essentiel de bien 
déterminer le sens des mots dont on doit se servir, 
ne fût-ce provisoirement que par convention , puis- 
que c'est le seul moyen de s'entendre réellement. 

Il serait trop long de rapporter ici les cas nom- 
breux où le mot nature^ surtout quand il est pris 
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dans un sens particulier, reçoit de fausses applica- 
tipna. Ijous aurons d^ailleurs plusieurs fois occa- 
sion ^d^uis le cours de cet quviJ|fte^ de redresser 
les expressiotis de ce genr^od raSsses ou impar* 
faites. Mais nous ne pouvons nous dispenser de 
dire que dans les sciences le mot nafure^ appliqué 
à un être quelconque , ne peut s'entendre des qua- 
lités extérieures , sujettes à de continuelles muta- 
tions, quoiqu'elles aient parfois une longue du- 

ijf: rée ; mais seulement de Tessence même et de la 
constitution intime ou matérielle de cet être, si 
^p'est un corps : car Vidée principale du mot na- 

^^^m^lf^}^ sens qu'o^lui donne fi^^ généiu|lement , 
4»>4bnnéiÉent à sa a^pfication primitive , a quel^ 

% que chose d'infini , d'éternel , d'immuable comme 
destin 9 comme Dieu même. Ainsi | la nature 
d*un coifê signifie, ou la simplicité de ce corps, ou 
sa composition et sa manière d^étre composé ; ou 
Lien il indique une propriété constante et fonda- 
mentale. Il n'y a que la scieuce appelée chimie qui 
s^occupe de la nature des corps ; les autres ont pour 
objet leurs propriétés extérieures , leurs usages di- 
vers, etc. La métaphysique au contraire et les 
sciences morales s^occupent de la nature des es- 
. prits , des facultés intellectuelles, et des phénomè- 
nes qui les accompagnent. 

C'est dans ce sens qu'on prend le mot naimro 
quand on parle de la haturb divins , de la natobb 
HUMAINE , de la NATURE DB L^AMS et de l'esprit, de la 
KATc&fiD& LAMATi£&fi| etc. Il est alors synonyme 

2 
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fïesseftce , cl exprime une condition nécessaire 
dVxisteoce, une maoïère absolue d^éire. Nous sa- 
vons parfaitement que tons les êtres ont lenr ma- 
nière d'exister, leur essence ou leur nature ; niais 
nous ne pouvons savoir en quoi consistent celte 
ffiunt^rii^M^ltfr, cetté êêêêtiee et cette natmrè-^ 
parce que Bien n^à pas donnë à notre intelligence 
assez de portée pour aller jusque là. On ne peut 
toutefois rien conclure contre nos sciences de cette 
infirmité on de cette impuissance de l'esprit hiK** 
main. La connaissance des causes premières et de 
la nature des choses nous est interdite sans doute, 
mais nous pouvons ^n reconnaître et en constater 
Texistence ; et, au lieu deaéus p érA ' e ^B u coUjec-* 
tures sur ces graves questions , au Heu de consu- 
iOMt^éoM tamps et nos facultés dans ces inutiles 
fëiiifë^es métaphysiques , prenons la balance et 
le compas, à Texemple du sage Newton; et, 
comme lui , plus sensés et plus prudents que les 
philosophes spéculateurs » reeonnaUêonê quê fkam' 
rne^ fait pour user^ et no7i pour créer^ doit prendre /é 
monde tel qu'il est^ et borner ea ecience à observer* 



CHAPITRE III. 
siorancATioif nu mot mOure 

PR0V£NÂI4T DE SON ASSOCIATION A UNE ÉPITHÈTE. 

Le mot NATURE a reçu encore plusieurs autres sij 
gniûcations, qui ne sont pourtant que de simples 
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modifications , ou qm expriment des ' idées acees* 

soires au moyen d'adjectifs qui raccompagnent. 
Nous distinguons parmi elles {urincipalement la 
naiuTB w w rto ) la naiut^ fficmniê, hk.naiur^êmup&ffê^ 

)a nature cultivée , la nature dégénérée et la naturê 
dépravée. 

§ 1", Nature morte et nature vivante. — Repos, 
Somnml. — Béveil de la nature. 

On dit que la HATvaa est kortb en M ver parce 

que ses mouvements les plus sensibles paraissent 
suspendus, et qu'elle est vivante et animée au pria^ 
temps , parce qu>Ue n repris ces mouvements qni^ 
par d'innombrables productions, embellissent Pha- 
bitalion de Thomme et reulourent de merveilles et 
de jottissanceâi. Le terme de Moftm moru sert aussi 
à désigner cette classe nombreose d'êtres qu^on 

appelle bruts ^ inertes^ inorganiques ^ minéraux et 

dont la masse du globe est formée ; et celui de no» 
fuTB vwaniê s'applique ennore à Timmense eoUee* 
tion des êtres qui habitent la surface de la terre, 
qui volent dans les airs^ ou qui peuplent les eaux , 
et qui 9 doués de la vie dans un deigré quelconque , 
se nomment pour cette* raison ofyw uf ^ # on W* 
vants. Gomme le mot nature exprime ici une 
seule partie du grand tout , il est évident que dans 
ce sens là nature morte ou vivante n'est eo qnel^ 
que sorte qu^un fragment de la nature universelle « 
et qu'il se rapporte uniquement à Fidée de collée* 
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tioa des êtres dont nous avons fail mention plus 
baot.. 

Cependant ces mots , considérés en eux-mAmes, 
et abstraction faite des êtres auxquels on les ap* 
pliqoe, se rapportent aussi à Tidée de la naUtn 
puiêêancê, car fls expriment alors Paction. Cela ce 
conçoit facilement pour la nature vivante, dont 
l'activité est si visible chez les êtres organisés dans 
toutes les occasions , et sortent au printemps, où 
ses forces semblent se ranimer d\me manière pro- 
digieuse. Mais, en suivant cette idée, on no com- 
prend pas également la nature morte, parce qn^une 
puiasanoe aussi énergique, aussi umverselle, et 
dont Tessence est de toujours produire et de mou- 
voir toujours, ne peut pas un instant cesser d^agir. 
Aussi c^est plutôt pour signaler la manière dont les 
phénomènes nous affectent que Ton s^exprime 
ainsi , car les mots ne peuvent être faits que pour 
exprimer nos idées. 

-C^est un langage imparfait sans doute, caria na- 
ture n''est ni vivante ni morte par elle-même ; mais 
les résultats de son travail nous ofirent des êtres 
doués d^une activité plus ou moins remarquable , 
que nous appelons vivants, et des êtres d'une im- 
. mobilité apparente plus ou moins parfaite , et que 
nous nommons inertes on morts. Ce ne sont pour'* 
tant là que des modes d^action de la nature , puis- 
que^ dans les moments où la nature parait suspen- 
dre ses opérations, elle agit toujours conséquem* 
ment au but qu'elle doit atteindre , et que la mon 
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même n^est pour elle qu^un changement d^ëtat, 
qu^un autre ordre de mouvements, et non pas, 
comme pour nous, une cessation d^exislence. 

Du reste , c^est dans le même sens qu'on admet 
le repos ^ le sommeil^ Vinaciion , le réveil de la na- 
iurcy quoiqu''on sache bien qu'elle accomplit son 
œuvre avec une persévérance constante , que rien 
n'altère sa marche, et qu'elle arrive à ses ûns sui- 
vant les lois qui lui sont prescrites. Quelquefois 
sans doute elle semble procéder d'une manière dif- 
férente , et même contraire à sa destination ; mais 
ces variations qu'on lui attribue , par une erreur 
volontaire, toute naturelle d'ailleurs, et dans tous 
les cas fort innocente, n'appartiennent qu'aux 
êtres , ou même ne dépendent que de notre ma- 
nière de voir les effets. La nature ne connaît ni la 
vie, ni la mort, ni le repos, ni le réveil; mais, 
sous son influence , ces phénomènes ont lieu com- 
me conséquences des lois établies , et l'homme est 
là pour les constater et leur donner des noms. 

§11. Nature sauvage, — Belle nature, — Horreurs 
de la nature, — Belles horreurs. 

Le mot de nature sauvage indique souvent sans 
doute le caractère , les mœurs et les habitudes des 
animaux en grand nombre qui vivent dans les fo- 
rêts, évitent les regards et fuient l'approche de 
rhomme, ou même quelquefois l'affrontent et vien- 
nent l'attaquer ; mais il s'entend plus générale- 



Si M &â luvirur* 

niQBt des {«rodiiGtioi» dee lien inbabités par 
l'homme et de ces lieux eux-mêmes qui semblent 
desiioés à une aflfireuse solitude. « Dans ces tristep 
oemtrëes, comne le dit BqAmi, la terre est sur- 
chargée par le poids des résultats confus de sa fé- 
condité , couverte de bois épais et impénétrables et 
de débris entassés par le temps, arrosée par des 
eam stagnantes et corrompues, entremêlée de 
terrains fangeux et de marécages, et habitée par 
* des animanx farouches , par des reptiles et des oh- 
eeetes Tenimenz. » 

Quoique Tidce qu^on se fait de la nature n^ait ici 
que les productions pour objet, il s^y joint cep0n- 
dant une foule de considératmis accessoires qui 
complètent le sens moral dans lequel est pris alors 
ce mot, et en justifient remploi dans ce sens. Ainsi 
il comprend tout ce que i-aspect plus ou moins som* 
bre on aride des mcotagnes et des rochers, la dis- 
position des terres de ces contrées , la profondeur 
des ravins ou des précipices, le désordre hideux 
d*une végétation encombrée , peuvent produire de 
sensations pénibles ou de pensées rebutantes. Il 
est même impossible , dans Tétat de tristesse et 
d'affliction où Fborreur d'un tel spectacle jette.no- 
tre esprit , que nous ne confondions pas la Mtnre, 
cause ou puissance, avec les êtres hideux qui nous 
entourent, ou que du moins nous ne la rendions 
pas complice d^nn désordre qui nous afiècte si pé- 
niblement. 

C'est ce qui nous arrive en effet. Et çeia a géné* 
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ralement lieu toutes les fois que les scènes de la 
nature nous causent une impression profonde. L'i- 
magination , vivement émue , ne nous permet alors 
aucune abstraction, et nous fait tout réunir dans 
un môme sentiment qui nous envahit et nous do- 
mine; et c'est ainsi que noire âme est affeclée 
lorsque nous considérons la nature sauvage, et 
également lorsque nous contemplons le spectacle 
ravissant de la belle nature, de celle nature pins 
riche, plus régulière, et où règne une harmonie 
plus douce et plus agréable. A peine pouvons-nous, 
dans Tun et Taulre cas, discerner les nuances 
nombreuses de nos sensations , et môme souvent 
les impressions différentes que font sur nous des 
scènes opposées ou des contrastes , tant elles sont 
vives et profondes, et surtout tant leur succession 
est rapide ! 

De là les mots si expressifs , et en même temps 
si orgueilleux et si faux , d'iioRREUHs de la naturk, 

de MONSTRUOSITÉS, d'iMPERFECTiONS DE LA NATURE, ClC. 

Ajoutons cependant que par horreurs de la nature 
nous entendons principalement des scènes que 
nous ne pouvons voir sans frémir ou sans être dou- 
loureusement affectés ; tel est, par exemple , Fas- 
pecl de ces rochers énormes suspendus au flanc ou 
à la cime des montagnes, qui menacent de tout 
écraser dans leur chute. Tel le spectacle affreux do 
ces volcans qui vomissent des torrents de feu et de 
matières enflammées ou fondues, mêlés de blocs 
immenses de pierres arrachées aux entrailles de 
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k terre , et qui portent au loin , avec leurs dic- 
tions, répouvante el la mort. 

Mais la nature, puissance toujours active , tou« 
jours occupée à produire , n^n est pas moins admi* 
rable , quels que soient les résultats de sa fécon* 
dilé. Toujours la naêine , et toujours soumise aux 
mêmes lois établies par la sagesse étemelle , sa 
marche est invariable , nous ne saurions trop le ré- 
péter, quoique ses moyens et ses productions soient 
multipliés à riaûni. £lle n'est doue pas tantôt 
belle, tantôt sauvage, tantôt horrible; mais , diffé- 
remment affectés par ses ouvrages , nous lui rap- 
portons, par l'effet de rimagiaation, les sensations 
délicieuses ou pénibles que nous éprouvons à la 
vue des divers produits de son action. Tels le pein- 
tre et le sculpteur, avec les mêmes matières et les 
mêmes iastrjumeQtSf autrement combinés, mettent 
sous nos yeux tour à tour de belles figures, des 
images gracieuses et délicates , et des objets re- 
poussants et hideux. 

Gonune tout dans la nature est grand et majes- 
tueux, nous joignons toujours, par instinct, par sen* 
liment, et surtout par réflexion, Tidée de beauté et 
de perfection à la cpnsidération de ses travaux les 
moins parfaits en apparence, de ses écarts même 
et de ses monstruosités; et c^est par suite de ce 
penchant invincible, ou plutôt de cette intime con* 
viction,que nous avons associé les mots si opposés 
et SI antipathiques de bblles borrburs. Nous nous 
en servons pour exprimer les impressions instan- 
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taaées ei profondes qae foot sur nous les moiî'- 
vements TioleDlSf les catastrophes oa réTolutioDS 
subites, les scènes horribles de la nature. Ce sont 
Jà de belles horreurs parce qu'elles frappeul et 
étonnent notre fmaginàtion par une énergie , par 
une violence sans égale , jointe à je ne sais qvel 
ordre, que| éclat, quelle harmonie, qui annoncent 
nne puissance immense, et qui excitent Tadmira-- 
tiôn on impriment la terreur. 

§ m. Nature vierge et nature cultivée, — Nature 
perfeeUonnée, — L'art imite la nature ou la eur^ 
poêêê. — Soure0 de la 



Lorsque, dans les lieux inhabités par Thomme, 

les productions de la nature se montrent avec une 
exubérance ou avec une riche prodigalité, de telle 
sorte que ces lieux sont souTent impénétrables, et 
que les plantes rapprochées et entrelacées en dé- 
fendent Taccès, on dit que la nature y est vierge. 
L^idée de la nature sauvage est certainement renfer- 
méè dans ce mot ; mais elle y est restreinte et modi* 
fiée. Dégagée de tout ce qui a rapport à Tinfection ou 
àrinsalubrité des eaux et de l'air, à Taccumulation 
des débris des corps organisés qui étooffent les 
germes des plantes , à la présence des animaux 
immondes ou dangereux , elle ne rappelle rien de 
sinistre nld^borribie. £lie indique au contraire une 
fertilité sans égale , une fertilité tonjours crois- 
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santé, parce qu^elle est sans obslaçle et sans cou* 
trainte. 

Le mol de matohb vistcs ne s^emploie guère 

qu'en botanique pour désigner Tabondance et la 
vigueur avec lesquelles croissent les végétaux, 
SOUS 1^ protection seule de la nature, et loin des 
atteintes que Thomme pourrait porter à sa fécon* 
dite par la hache ou par la faux. Elle est vierge; 
elle est en quelque sorte plus pure : car Thomnie 
pas mélë ses procédés aux siens. Elle n^a subi 
aucune alliance; elle est intacte, parce que la main 
de rhomme n^a rien changé à sa marche et n'a 
point altéré ses productions. 

Cependant celte expression, prise dans ce sens, 
comme dans un sens plus étendu , est une de ces 
esaférations ou même de ces contradictions 
dans lesquelles Thomme tombe à chaque instant 
quand il parle de la nature, faute de connaissances 
positives, faute de point de départ ou de véritable 
terme de comparaison. En effet, toute riche et 
belle qu^est la nature vierge, elle est rendue plus 
belle encore par le travail et Tindustrie de rhom- 
me. « Vassal du ciel, roi de la terre, dit BulTon , il 
Fembellit, la peuple et renrichit:il établit entre 
les êtres vivants Tordre, la subordination, Tharmo- 
BÎef il embellit la nature même , il la cultive, Té- 
Mid et la polit, en élague le chardon et la roncç, 
y multiplie le raisin et la rose. Il dessèche les ma- 
rais, anime les e^mx mortes en les faisant couler ; il 
net au jour, par son art, iesricbesses que la terre 
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renferme dans son sein, et îl en couvre la surface 
de rianles prairies , de riches pâturages ou de 
moissons encore plus riches, d'innombrables trou- 
peaux et d^agrëables habitations. » 

La nature, ainsi changée par la main de l'hom- 
me, s'appelle nature cultivée. Elle acquiert par là 
une grande perfection , sinon en elle-même , du 
moins par rapport à Fhomme, qui la rend propre 
alors à satisfaire tous ses besoins et qui y trouve la 
source de toutes ses jouissances. C'est là Torigine 
de tous les arts de la société , de toutes les con- 
naissances humaines , comme ou le verra dans 
tout le cours de cet ouvrage et dans les divers 
traités qui le suivront, et par conséquent la cause 
de la civilisation des peuples et de ses progrès. 
C'est dans ce sens qu'on dit que l'art imite ou sur- 
passe la nature ; que l'industrie de l'homme triom- 
phe de la nature; que, par son génie, l'homme est 
le rival de la nature, qu'il la corrige, la perfec- 
tionne et la soumet. 

L'homme en effet est parvenu, par son intelli- 
gence, à commander à la nature; mais il ne règne 
sur elle que par droit de conquête. C'est en obser- 
vant sa marche , en lui dérobant le secret de ses 
opérations, en l'imitant elle-même], qu'il a pu la 
diriger en quelque sorte et ajouter à sa puissance 
et à sa fécondité. Souvent cependant il a à lutter 
contre elle pour la corriger ou pour concentrer ses 
forces dans un point, ou pour leur donner un nou- 
veau cours. Mais c'est à des soins infinis, à des ef- 
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fiNTls prodigieux et constants, qu^ii doit de si giaods 
avantages : et ce n^est qu^à la condition de les re* 

nouveler sans cesse qu'il lui est donné d'en jouir 
et de les conserver ou de les accroître. Si son ac- 
tivité se ralentit , sUl sqspend ses travaox , tout 
change autour de lui, tout lûnguit et se détériore , 
selon la belle pensée de BufTon; la nature , qu'il 
avait jusque là gouvernée, reprend ses droits, tout 
rentre sous sa main. Elle eflGsMre les ouvrages de 
rhomme , couvre de poussière et de mousse ses 
plus fastueux monuments, les détruit avec le temps 
et ne lui laisse que le regret d^avoir perdu par sa 
faute ce que ses ancêtres avaient conquis par leurs 
travaux. Nous disons alors que la nature dégénère, 
quoique oe aoit Thomme seul qui ait dégénéré. 

ParMTURB nioBirBSBB Ton entend en effet Talté- 
ration que subissent les plantes et les animaux 

lorsque rhomme , par sa négligence ou par son 
abandon , leur laisse perdre successivement ce 
quiis avaient gagné par sa culture, et les rend 
ainsi à leur état primitif ou sauvage. C^ést le retour 
de la nature à elle-même. Nous employons aussi ce 
mot pour exprimer la dégradation morale de 
rhomme qui renoncé à ses premières conquêtes 
sur la nature, à ses premiers succès dans les scien- 
ces et dans les arts , et qui en perd les fruits par 
sa lâche indolence. La nature, en dégénérant , dé- 
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cliae sans doute dans le même rapport qu'elle s'é- 
tait perfectionnée; et cependant il ne serait peut- 
être pas exact d'établir en principe qu'elle ne perd 
que ce qu'elle avait acquis. Tout au plus, pour les 
végétaux et les animaux , elle pourrait ne rede- 
scendre que jusqu'à son point de départ; mais pour 
l'homme , elle va certainement fort au dessous : 
car les moyens de perfectionnement que lui ont 
donnés les connaisances qu'il a acquises en exer- 
çant et en cultivant son intelligence, une fois dé- 
tournés de leur but et dirigés vers le mal, devien- 
nent des instruments propres à faciliter prodigieu- 
sement la corruption, favorisent le développement 
des passions et conduisent ainsi aux vices dans une 
progression effrayante. Au reste, tout se réduit ici 
probablement à une question de temps , et les siè- 
cles finissent par rétablir le niveau. 

Le mot de nature dégénérée s'applique encore, dans 
le sens moral ou même physique , à l'homme qui , 
sous le rapport de la gloire, de l'élévation des sen- 
timents, de la grandeur ou de la force de son corps, 
est déchu du'rang et des avantages qu'il s'était ac- 
quis et dont jouissaient ses pères. C'est un homme 
véritablement dégénéré, et qui n'est plus digne de 
lui-même ou de sa race. 

Mais ces accidents et ces phénomènes indivi- 
duels ou particuliers sont d'un intérêt limité, et ce 
n'est que par analogie qu'on les désigne par l'ex- 
pression, juste sans doute, de nature dégénérée, qui 
présente une idée beaucoup plus générale. Ordinai- 
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renient, elle ne s'^eraploie que pour des races ou 
des classes d^étres animés; et, au moral, plus 
spécialement pour des peuples ou des nations qui , 
déchus de leur ancienne splendeur, ont perdu , 
avec leur civilisation , les arts qui la produisent et 
les richesses et les nohles jouissances qui raccom- 
pagnent. C'est dans ce sens qu'en a parlé Buffon 
dans la peinture qu'il a faite de la nature dégéné- 
rée et qu'il termine ainsi : « Ces temps où l'homme 
perd son domaine, ces siècles de barbarie pendant 
lesquels tout périt, sont toujours préparés parla 
guerre et arrivent avec la disette et la dépopula- 
tion. L'homme, qui ne peut que par le nombre, qui 
n'est fort que par sa réunion, qui n'est heureux 
que par la paix , a la fureur de s'armer pour sa 
ruine.... Et après ces jours de sang et de carnage, 
lorsque la fumée de la gloire s'est dissipée , il voit 
d'un œil Iriste la terre dévastée, les arts ensevelis, 
les nations dispersées, les peuples affaiblis, son 
propre bonheur ruiné , et sa puissance réelle 
anéantie. » 

Nous ne pouvons nous dispenser de faire sur ce 
beau passage une réflexion importante qui le rec- 
tiûe et -l'empêche de propager , par le charme sé- 
duisant d'un style admirable, une erreur contre la- 
quelle protestent des événements qui ont eu lieu à 
diverses époques , et dont l'EUrope a été le théâtre 
de nos jours même. Ainsi, nous remarquerons que 
la guerre, qui sans doute est un fléau cruel, ne 
mène pas toujours à la barbarie; qu'elle a même 
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quelquefois , en compensation de ses horriblei 
maux, produit la cWilisation; eique-la décadence 
et la chute des natiotis , comme PabâtardissemenC 
on la dégradation des peuples, ont souvent d\iulres 
causes que nous ferons connaître ailleurs « ma» 
dont Pexamen ne peut tronrer ici sa place. 

On voit, par les développements que nous avons 
donnés sur la nature dégénérée , que le mot 
nature , dans ce cas, est regardé comme sj^nonyme 
de caractère physique on môral, cVst-à-dire commé 
exprimant une certaine manière d'être déterminée. 
Or, dans ce seiM, il ne serait^igoureusemeot juste 
que par rappofit à Kindivîëo , aH yliyaif ii e coittiae 
an moral , parce que lui seul , étant comparable à 
lui-même, peut éprouver un* changement réel de 
manière d^étre , on montrer en divers temps dif- 
Térents caractères. Èt comme le cbaBgemÉÎt iiont 
il s'agit ici est une diminution dans la valeur, une 
altération notable d^une qualité précédemment 
exlstftnte on acquise , rindiyida est passiUe rMMN 
tellement et du dommage qui en résulte pour lui, 
et de la honte qui doit lui en revenir, dans le sens 
moral, s'il lui a été possible de s^en préserfer. Il 
n^en est pas de même des races on des classes d*4» 
très. Les générations ne peuvent être semblables 
qu'autant que las circonstances dans lesqnelletei^ 
les se ti^nvent sont fâeiÉÉttiei^ él léwq Éè t èi ti i 

scendants ne possèdent pas tous les avantages de 
leurs pères, ce n'est souvent qu'un fait dont on ne 

« 
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ralenient parlant, od a établi une sorte de solida- 
rité chez les peuples comme dans les familles, et 
que Ton s^est accoutume , dans un sens figuré , à 
personnifier les nations et à les considérer comme 
des individus. 

Du reste, comme il est aisé de s'en convaincre, 
les idées qu'on se fait de la nature dégénérée ont 
un certain vague qui provient de l'incorrection du 
langage vulgaire dont on s'est servi avant d'avoir 
pensé à préciser les faits qu'on voulait signaler. 

§ V. Nature dépravée, 

» On se sert, mais seulement en morale, du terme 
de NATURE DÉPRAVÉE, pour exprimer chez l'homme 
cette dégradation de Tâmc qui le rend plus ou 
moins étranger aux sentiments d'honneur, de de- 
voir et d'humanité. Cet état aflVeux que les pas- 
sions et les vices produisent n'est heureusement 
qu'une exception et ne se trouve que dans les indi- 
vidus ; mais il n'en est pas moins la principale 
cause des maux de la société. C'est une violation 
des lois de la nature, un renversement de l'ordre 
auquel elle a soumis les facultés morales et intel- 
lectuelles. L'éducation est destinée à prévenir 
cette funeste dégradation de l'homme, et les lois 
criminelles à la réprimer et à la punir. D'où l'on 
peut juger de quelle importance il est pour les gou- 
vernements sages et éclairés, dans leur propre in- 
térêt, comme dans celui des nations, de répandre les 
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lumières et les bienfaits de Tédiication jusque dans 
la cbaiioyère du pAuvre. Ga^^^stms^ ladépr»» 
vAikm ée nMte aassi jQsqtt^aas claaaei mpM^ 
res, et que même elle n^y soit plus grande et plus 
4aii§fir«u6e ; mais là encore elle est le résoitat 
d^iweBMtiiTaisetUreciion de IWance et d^oiie édn*- 
cation vicieuse. 

Quoi qfjL'ïi en soit'^ la dépravation a différents 
d^vés qoe mms déteroùiioos fër ke aelea exlë^ 
rieurs, puisque noua m poui^MB piè lira dans 
la pensée d^autrui , ni pénétrer dans le fond des * 
oonsciences ^ oe qui liaii qu^À cet égard les torts 
om à nùtê jmaL ftm ou moiua de graviléf el que 
plusieurs de ces torta^qdoiqneflélrispar la tMMie, 
ne peuvent être atteints par les lois. G^est à Topi- 
nioik et. aux. mœurs à faire jusiice de ceux de ces 
actes qui échappent à Tactton publique; mais pour 
obtenir ce résultat, si utile à Tordre social, pour 
trouver daos ce jugeraeni de Topinion un frein qui 
reiienoe les méchants, aiDOo uu m<^ea de les 
iFasMuer ou de les amdKorer, il fiiot ëelairer de 
plus en plus Topinion et perfectionner les mœurs 
par de sages institutions, toujoun reiigieuftemeut 
ôbaeiirdeadaBS leurs prim pes, kwns cousdquaueea 
et leurs applications; et c^est là le premier devoir, 
comme le plus grand intérêt des gouvernements. 

Il .y a loi» aaua dame des iguoUee habtiudee de 
Pëgabrae, eu de rauwr egchtsif et par -eo ueé que rt 
désordonné de soi-même, à Faction si coupable de 
wike au iméréla d'apitm pac fimrigne etk ca^ 



louiaie^ ou de s'approprier son bien par la fraude 
oft jwr la violence* Il y a loin aussi ëe ces actès 
scafidaleon de baise on d^envie dont reteollssenc 

trop souvent los tribunaux, ou dont gémissent en 
secret les familles, à rhorrible action de tremper 
ses miios dans le sang de ses semblables par ven- 
geance ou par cupidilé; mais la morale, tonte fon- 
d^ sur les lois éternelles de la nature» supplée 
KMgonrsà rinsnffisance des lois bon^Wt ei lira^ 
ife d^anatbëme les actions conpam^qiMles M 
peuvent punir. La religion, plus pure et plus sainte, 
lance sur elles ses foudres sacrées et les accable 
Àe la toote-^ssance divine ; ou plutôt eàïe ouvre 
au repentir les trésors de la miséricorde infinie, et 
lui proimei au nom du ciel le pardon et Toubli. . 

' Maintenant on comprendra facilement, je pensé, 
;les mots si souvent employés de nature, de créa- 
.TBoa» de ètmkOM na u/l hatiha, de pRenvcnons na- 
turelles, de HATùBB MEoatB^ de vATuas nvAfrrB, de 

^ACES NATURELLES, de PUISSANCES , de CAUSES, elC, 

snr lesifnels'nons aurons d'ailleurs à donneur dans 
les taUeanx saivaatsdenomreauséolaireisienienta 

pour en compléter Tintelligence ; et Ton saura que 
4-idée qu'on se fait ordinairement de la nature en 
généfai est celle de ioms^ Ut é$rêê diêêémméé émnê 
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reêpuee^ des his qui les régissent^ et de tous les phé- 
momêmÊÊ fu'iU pmimhêent par featêrmeê comÊkwel d€ 
«M iaiê. 

Cette manière de la considérer, si grande et si 
majestueuse, mais plus poétique qu^éxactc, a Mt 
^ive à Boflbn que là mUure «•# h trànê êsHMe^ir dê. 
la magnificence divine. C'est là sans doute une 
belle pensée revêtue de ces expressions nobles, 
pUtoresqueSt aoblimeay de ces images admirables, 
si familières k ce chantre célèbre de la nature. 
Toutefois, dans le tableau suivant, nous prendrons 
une idée plus vraie de la nature, considérée comme 
puissance, car- la nature n%sl que là; et il nous 
sera facile alors de nous convaincre que les autres 
acceptions de ce mot en sont des extensions ou des 
applications arbitraires et plus ou moins erronées, 
nous fournissant deismoyensdenons rendre compte 
de nos impressions, de les communiquer aux autres, 
et servant surtout merveilleusement à voiler rim- 
perCeelioade nosconnaissancesetànonsdissimuler 
à nous-mêmes le Tide'de nos idées. C^est un langage 
de convention qu'on peut conserver sans doute, mais 
auquel il ne but donner que sa valeur, pour éviter 
les graves erreurs qui pourraient en ^rfonlter : car 
il arrive souvent que, trompés par le sens des mots 
mal déterminés, et dupes en quelque sorte de leur 
influence oonmie signes natnrds de nos idées, 
nous leur devons une multitude de nottons Auisses 
qui nous conduisent nécessairement à de faux 
taîsonnemeats et à des conséquences contraires à , 
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Ja vérité, ce qui cause on dommage infini au déve- 
loppement réel de L'intelligence et aux progrès de 
Tesprit homaiD. Tenoos-noos donc en garde ooa« 
Ire de telles illiiaioiis^ et Bvspendone nos jugement^ 
plutôt que de nous abandonner à urxe trompeuse 
sécurités UicttiL vaut certainemeni rignqrance que 
Terrw. 
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DE L'UNIVERS. 

IDftB DE SA OOUPOSITION, — DB DIEU, ~ DU U02iOA. 
YÉBITABlilB SENS DU MOT KàTtfRE.- 

AGGBPTiON DU MOT UNI Y EUS GOMPAAÉE A CELLE 

DU MOT IfàTUMM, 

Nous trouvons trois ordres d'existences daas 
Tunivers lel qu'où le considère ordioairemeat ; — 
roniTers, lautore. Dieu. 

Ou entend ordinairement par uhiybbs l'ensetilble 
de tout oe qui exbie. Ce mot a donc akM l^one des 
aeeeptions qu'on a données au mot nature et en 
devient ce qu^on appelle synonyme. C'est la nature 
prise dans tonte son étenduor Cependant Pidëe de 
PoniverB n^est pas et ne peut pas être la méoie que 
celle de la nature, considérée comme la collection 
de ions les êtres. En effeti outre que cette idée de 
la natnre est essentiellement ftuisse, edinme nous 
Pavons déjà indiqué , et comme nous le verrons 
j^us particulièrement dans ce taMeau » il n'arrive 
pas qoe daas les sciences Pou exprime deiui eho-* 
ses parflutement semUaUes par deux okics difië- * 
renis ; ou plutôt, dans une langue quelconque, deox 
mou ne sont jamais réellement synonymea. S'ils 
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rendent au fond la même pensée, ce n^est cerlaine- 
meol qu^avec quelque différence, oa du moins avec 
des nuances qui en indiqnent des modifications. 
Celle observalion s'applique à la littérature et à 
la poésie aussi bien qu^aux sciences et aux arts. 

Cesi tonjonrs au reste la confusion des idées qui 
ftit-eelle des mots; et peat-on avoir dés idées bien 
claires quand il s'agit de la nature et de Tunî- 
vers Ensuite la confusion dans les mots en- 
traîne ou perpétue la confusion dans les idées, et 
cette influence réciproque, naturelle, inévitable, 
qui constitue uq véritable cercle vicieux, est la 
source de tontes nos erredrSi et nous donne la rai* 
.son de imperfection de nos scienoes. Le seul 
moyen de rectifier nos idées, de les ramener à leur 
première condition, et de donner de Texactitude à 
nos connaiss^nces^est donc de reliure les langues, 
ou du moins de déterminer rigoureusementle sens 
que nous donnons aux mots dont nous nous ser* 
vons. Cette réflexion a déîià été laite pliisienra fois ; 
mais elle est si importante, que noas ne sanrions 
trop la reproduire en parlant à la jeunesse, pour 
laquelle nous écrivons, surtout dans un temps oi, 
par un tfavers d^esprit inexplicable, et par nue cor- 
ruption du goût et du sens logique, une nouvelle 
école, dédaignant les moyens de perfection que 
nous donnent les progrès des lumières, a semblé 
vouloir nous ramener à la barbarie, par la plus in- 
concevable confusion dans le langage. D'ailleurs 
on nep^*dra pas de vue que notre but dans ce§ cba- 
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pitres préliminaires est d^accoutuiner nos jeunes 
lecteurs à Tesprit philosophique et de leur appren- - 
dre à bien peser la valeur des mots, puisque ce 
n'est qu'en cela que consiste la véritable instruc- 
tion, l'instruction positive. 

Nous avons vu combien de significations diffé- 
rentes avait reçues le mot nature ou de Tignorance 
ou de rirréflexion ; le mot univers en a moins sans 
doute, et même n'en a qu'une à proprement parler, 
parce que l'idée qu'elle exprime , quoique infini- 
ment compliquée, est mieux déterminée, plus posi- 
tive et plus absolue, en ce qu'elle embrasse tontes 
les existences réunies en un tout. En effet, il signi- 
fie bien l'immense série de tous les objets exis- 
tants; mais ce n'est pas comme simple ensemble 
ou collection, quoique ce dût être là son véritable 
sens, ainsi que nous l'établirons bientôt. Il s'y 
joint encore cette considération que ces objets, 
malgré leur nombre infini et les pr^odigieuses di- ♦ 
stances qui les séparent, forment un tout uni dans 
toutes ses parties et en quelque sorte indivisible, 
au moyen des puissances qui les font mouvoir, les 
animent, et les mettent dans une parfaite dépen- 
dance les uns des autres. L'on conçoit que les di- 
verses parties de ce grand tout, ainsi liées entre 
elles et pour ainsi dire enchaînées, semblent avoir 
un véritable centre d'action , un point d'appui 
commun, et tendre toutes vers un même but. C'est 
d'ailleurs ce qu'indique formellement le mot uni- 
vers, d'après son étymologie latine unum versus, 
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qui doit se traduire par vêraun mémehut^ vers un 
centre commun y diriyé vers un point, 
. Depuis bieu long-temps on a donc reconnu que 
lUiarmonie de Tuniversen rattachait les parties , les 
menait toutes dans une dépendance réciproque, 
ou plutôt que celle harmonie résultait elle-même 
de cet accord des parties enchaînées par la main 
tQuio- puissante duCréaieur. En d'autres termes on 
a toujours reconnu que l'unité règne dans F univers; 
et ce{)eudant cet axiome philosophique a été répété 
de nos jours avec une sorte d'étonnement et d'af- 
fectation, comme s'il eût été une découverte nou- 
velle, ))ar un homme d'esprit qui dans son systkmb 
UNIVERSEL faisait la poésie de la nature plutôt que 
A son histoire et coufiail à Timaginalion Texplication 
des phénomènes qu'il appartient à l'observation et' 
au calcul seuls de nous faire connaître, et dont il 
ne faut rien dire lors que ces deux moyens ne |)eu- 
vent rien nous apprendre, précisément parce qu^on* 
peut en dire alors tout ce qu'on veut, sans aucun 
profit pour la science , et toujours au détriment de 
la raison. 

D'énormes masses arrondies ou à peu près que 
l^on désigne sous le nom de î^phères célestes ou de 
GLOBES LUMINEUX, soit que la lumière qui s'en émnne ' 
leur appartienne, soit qu'ils réfléchissent celle que 
leur envoient d^autres globes lumineux par eux- 
mêmes ; des ASTRES suspendus dans un fluide plus 
ou moins subtil et incapable d'opposer à leurs 
mouvements une résistance sensible, placésàdiflTé- 
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renies distances Jes uns des antres, s'attiranl uiii^ 
tuollemciit, et conservant ainsi entre eux le plus 
parfait équilibre depuis le commencement des siè- 
cles; mus en un mol par une force constante que 
Timmorlel Newton a si exactement calculée, et tou- 
jours décrivant des cercles un peu aplatis qu^oa 
appelle or/>î/e* eHipliques f des planètes enfin dissé- 
minées en nombre infini et roulant éternellement 
dans un espace incommensurable : voilà réelle- 
ment L UNIVERS tel que nous le concevons d'après 
rimpression de nos sens, qui ne nous permettent 
point d\ rien séparer. 

Les proportions de la masse de ces grands corps 
à leur dislance respective sont tellement en rap- 
port, quelles ne peuveni avoir été réglées que par 
une puissance et une sagesse infinies , et non par 
une cause aveugle et fortuite. 11 n'est donc pas 
étonnant que dans tous les temps cette merveil- 
leuse disposition des astres, ce grand et sublime 
spectacle de Punivors, cette harmonie ravissante 
des cieux, aient été pour tous les hommes la preuve 
la plus fra|)pante de l'existence de Dieu. Les peu- 
ples barbares comme les peuples civilisés, et aussi 
bien que l'homme de génie lui-même , Pont vue 
écrite en lettres de feu sur la voûte du firmament, 
et nul n'a jamais pu méconnaître cet éclatant té- 
moignage. C'est ce qui inspira au prophète David 
cette belle pensée, pleine d'enthousiasme et d'ad- 
miration, que Voltaire s'est plu à rappeler dans sa 
Philosophie de ^E^ioHiCœli enarrant gloriam Dei 
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## ajMfV iMMMiiMi ^ir« mmumUmi flrmmmênêum^ M 

dont voici la tradiiclion ou la paraphrase par noM 
célèbre poëie lyrique : 

• • • # 

£es ciMs luMMnt k tant 
A révârer leur auteur : 
* Tout ce (|iie leur globe enserre 

Célèbre ud Dieu créateur. 
Quel plus sublime cantique 
Que ce concert roagailique 
De tous les célestes corps! 
Quelle grandeur infiaksl 
Quelle diviiie harmonie 
Aéiulto de leurs accords i 

J.-B. RouisiAu. CkU II. 

(K^fw fAaÊnmmk gui fait pariU éê «s i^im&lL) . 

*• • 

Cette idée de Tunivers , trop iacomplète sans 
doute et surtout trop générale, sera développée 
>danB le coursdenotfe ouvrage, puisque nous y em-* ' 
brassons tous les objets qui le composent, ainsi qu§ 
toutes les. conceptions humaines qui. y. prauient 
leur source; et elle deviendra de plus en plus la-» 
cîle à comprendre, à mesure que nous avancerons 
dans nos travaux. Mais en attendant que les traités 
particuliers et rétude'des détails nous aient donné, 
une connaissance plus positive et plus parfaite de 
Tunivers, occupons-nous dans ce chapitre d^une 
distinction importante qui ne trouverait pas ailieiirs 
sa place et qui consiste à déteaniner plus exacte^ 
ment le sens du mot umiyehs, et surtout à établir 



que Funivers et la naturk sont deux choses absolu^ 
ment diMrMites, quoiqu'on les coDftmde presque 
toujoare et qa*on les désigne souvent par le même 

mot. 

Rien n^est vague et obscur comme les définitions 
que Ton 'donne ordinairement de la nature et de 
Funivers ; rien de plus ridicule et de plus déplora^* 
ble tout à la fois que certains systèmes qui sont 
nés de ces fausses définitions, et des fausses idées 
qui en sont le principe et la conséquence. Biais 
aussi que ces questions sont vastes et (prelles sui^ 
passent le pouvoir de Fesprit humain , s^il s'agit 
de les résoudre posîtivementl Ce sont Ut les plue 
grands sujets que Fhomme puisse embrasser dans 
sa pensée et dans ses méditations. Sans doute nous 
ne chercbons pas, eomme on le voit, à dissimuler 
les difiicnllés qu^ils oftrent au génie qui cberche à 
les approfondir et à les expliquer : nous ne pré-' 
tendons pas non plus en triompher; mais du moins . 
nous pouvons préciser le sens des mots dont nous 
nous servons pour exprimer ces grandes choses t 
et en même temps trucer les limites de nos con- 
naissances à cet égard. G^est peut--ètre indiquer la 
roule quil faut suivre , c'est d^ moins signaler osiie 
. qu'il faut éviter. 

L'univers est tout ce qui existe, et Thomme 
peut eu concevoir Fidéd. Il peut réunir dans su 
pensée celte multitude de globes immenses qoi 
roulent dans un espace sans Ou, et toutes les cau-^ 
ses des nouvemems.ei des pbéuoaitoes qui leur 
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appartieuueiU. Et tous ces objets ne forment en 
qaalque sorte qu'un point et s'expriment par ua 
seul aiot I O prodige de Pioielligeiiee 1 0 piiiseaiioe 
de la parole! Quelle preuve plus évidente pouvons- 
nous avoir de la grandeur de rhomme et de sa no- 
Ue deatÙMitîoa? Mais il bii plus enoore : il s'élèfo 
jiisqa^à la coooaisgaiiee- du créateur de Tm^vera, 
de la puissance infinie qui, par un seul acte de sa 
Yolonté, le fit sortir jdu néant, de la providence 
edairable qoi en mil lee diverses parties em bar» 
•monie et en régla tous les mouvements; et son in- 
telligence semble ainsi s'associer à lUntelligeace 
étemelle,, dont elle est une faible ioisge et nneiré» 
ritabie émanàlion. 

. Sans doute nous pouvons, par convention , ex- 
priner par un seul mot loiiiea les existences ré- 
unies, soit que nous adoptions le mot nmêùf^ soil 
que nous préférions le mot univers , mais cette 
convention» née du besoin de simplifier nos idées, 
en les rendant de plus en plus générales, nous con* 
duit souvent à une effroyable confusion. Qu'on ou- 
vre les livres de savants les plus recommaiulahles, 
méme^euJt du célèbre Curier, et Ton y lira, rela*^ 
tWement à Pobjet qui nous occupe, dans quel q u es . ' 

uns, que la nature est universalité absolue de toutes 
Us ehoÊBê pisihlêê e» impisiblss dans laquelle la Di- . 
mmm même doU Urt cmisiééréaf ei dotts d'antres, 
que la nature a pournous trois acceptions dimréoê ^ 
efqu^slle signifie ou l'ensemblê des qualités d\in étrs^ 
en la MaiiiédêsééiOê compaêÊHt U manés^ ou 
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fin Vétre souverain auteur de la nalui^ elle-même* 
Mais pour rendre nos idées plus claires, pour 
iransmellre à nos lecteurs des nolions plus exac- 
tes, et pour éviter désormais de graves erreurs , 
nous devons décomposer cet ensemble prodigieux 
d'êtres qui forment un tout dans notre pensée; et 
par une première analyse nous y trouvons trois 
ordres d'existences bien distinctes , qu'il nous faut 
désigner par trois noms différents : Z)t>w, la na- 
ture et ïunivers. On va voir si nos distinctions 
sont justes, et si les raisons sur lesquelles nous les 
fondons sont logiquement déduites. 



CHAPITRE r. 

l'univers. 

L'uNivEBS, d'après cette distinction essentielle, 
De sera plus l'ensemble de. tout ce qui existe, mais 
seulement la réunion de tous les êtres matériels, 
de tous les objets physiques , considérés comme 
privés de toute puissance propre, et par conséquent 
comme nécessairement inactifs. Dans ce sens, l'u- 
nivers ne renferme que des êtres purement pas* 
sifSf qui sont le sujet, le soutien, le fondement des 
différents phénomènes , des mouvements et des 
changements qui ont lien dans l'étendue des espa-* 
ces célestes et à la surface du globe que nous ha* 
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bilons. Voilà tout ce que nous pouvons dire raî- 
sonnaUemenl de roniTers propremeni dit Sa for- 
matioii, connue la dëtemiinatbn de tons les objets 
qui le composent, sont au dessus de nos recher- 
cbes, parce que nous n'avons pas les moyens de les 
faire avec froiL-Nous ne connaissons qne pen de 
chose de ce vaste ensemble ; nous savons seule* 
ment que son existence est une réalité. 
^ Pour se convaincre qne tell^ est l^idée qu'il faut 
•e laire de Funivers, il suffit de considérer ce qu^est 
la matière , et alors on verra que Tunivers est es- 
sentiellement inactif et que le mot nature n'a den 
dans sa signification qui puisse lui convenir. 

Il est évident que la matière est la base de toutes 
les parties de Punivers, et les philosophes et les phy- 
siciens de loua les tempp ont établi que la matière 
est inerte, cW-à-dire indifférente au mouvement et 
au repos, qu'elle estparconséquent incapable d'a- 
voir par elle- même aucun mouvement etaucune ac- 
tivité, et qu'elle a seulement la fiicnlté de recevoir 
et de transmettre du moAivement, sans en avoir en 
elle ni la source ni la cause. (Voyez plus loin 
lit* tableau, /s «lalt^, ha corps , timerHé^ etc.) 

Ainsi, puisque la matière est un étre essemiel-' 
lement passif, les diverses parties dont se compose 
PuniverSt étant matérielles, sont toutes également 
passives, quoique certaines d'eMre elles paraissent 
douées de 1*'^ puissance d'agir, parce qu'elles sont 
en quelque sorte habituellement pénétrées d'une 
force prôdi^ose qui les maintient dans m* mon-*. 
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V6inent constant et en fait ce qu'on appelle les 
i^^eals de la oaiure ; telles sont ces substances ex* 
trémement déliées, et d^nne action souvent si pilis* 

santé , connues sous le nom de fluides impondera- 
BUS* (Voyez le oaioHque , l'éleetricUéf la lumièfy etc., 
ai'^raHé de physique.) 

" -Ces diverses parties, considérées isolément ou 
dans leur ensemble , constituent le vaste domaine 
de kmaliir^^ ki théâtre de a» puissance et où elle 
règne en MmwatM/Ainfli PliitW est la nmtiè^; 
et la nature est la force qui Tanime, et la cause ac- 
tuelle de tous les phénomènes, de toutes les mer- 
wi ll i B - èi l wia i i ii l a t wéi^^ t^^ prodnettons na* 
torèlles, eomtne de tous les changements auxquels - 
elles sont soumises ; et quoique ces parties soient 
oqninniellenient modifiées et changeantes, quoique . 
diea ONitatioiis infinies les basent paraître spos des ' 
formes éternellement variées , le fond ou la ma- 
tière n^en reste pas moins le même et n^en offre 
pas moins le type de TininicriiUité* Aussi il est cer^ 
tain que Punivers, inalgré les modifications conti^ 
nuelles de ses parties, est indestructible et immua- 
bto dans sa substance et dans son ensemble, et 
qiill subsistera tel qa^U est tant qae son auteur le 
permettra. 
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CUAPIXBE IL 

LA NATOBB. 

Bien différente de ruoivers, la aatoib a^a par 
^Ue-méme rîea de commttn avec la matitee. BUe 
n^est en ciïet ni un corps, ni an être quelconque, ni 
un ensemble d'ôtres; mais elle offre au contraire 
im ordre de. choses loot pardcaUer oonstiliiaiit iim 
puissance toujours active, toiqours Meoode, el 
néanmoins éternellement assujettie dans tous ses 
acles^ « La HATuas^dii Bnffoo, n'es! poiiil «ne chose* 
car cette chose serait uwi; elle o^esl paa non ptes 

un élrc, car cet être serait Dieu. » Quoi! la nature 
serait un ordre de choses iaunatériel produisaot 
* des phénomènes ! £Uaest mie puissance immew» 
toujours en action et qui établit daas ses résaltats 
une inOnité de puissances subalternes; elle n^est 
point une intelligeoce , et die est assujettie d«M 
ses procédés! En quoi donc peut eeesister la nan^ 
turc ? Comment s'expliquer cette énigme? Et si tout, 
dbins la nature est iBimatériel> par quel moyea 
jommesr-nons parvenus à la conaaltre^ si oae tella 
connaissance ne pouvait provenir que de nos sen- 
sations? (Voyez le 1V° tableau, origine des connais- 
mÊWuiMmQmêê^eie.\ etlaLogiqQe,anK^tiie«bif«M».) 
Voici les réponses à ces questions. 

Comme la matière est essentiellement inactive 
et que cependant nous la voyons constamment ea 
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açlion, nous devons nécessairement en conclure 
que les causes de ses mouvements, et des phéno- 
mènes qu'elle présente , que les causes en un mot 
des différentes apparences qu^elle revêt sont autre 
chose qu'elle-même et dépendent d'une puissance 
qui lui est étrangère. Ces causes , dont Texistence 
omis est démontrée rigoureusement par la voié 
même de nos sens, nous avons dû chercher à les 
connaître , et si nous ne sommes pas parvenus à 
pénétrer dans leur essence, nous avotti.pn du 
raoinpen déterminer la marche, en mesurer en 
quelque sorte l'énergie , quelquefois même en cal- 
culer les J|ois,^par ie^ mêmes moyensv q^i ;iovu^ Qpf 
révélé leur ÏBxistencé. Dès lors, nous avons eu PI- 
déè d^une puissance inaltérable dans son essence^ 
constamment agissante sur toutes les parties de 
Tunivers, et nous lui avons donné, le nom de ica- 
TURB. Dans ce mot sont comprises "to^fééîes idfiBS 
qui appartiennent à Taction de celle puissance : or 
celle aclion est de produire , de changer, de faire 
naître , de détruire, pour reproduire encore. Cette 
puissance se montre souvent si énergique , si ma- 
jestueuse et si illimitée, que nous l'avons confon- 
dujs quelquefois avec la toute-puissance divfne; 
Noto verrons bientôt pourquoi cette coiiÀiÉioki se- 
rait une erreur des plus graves. - ' ' ' --^^w.i 
En attendant, établissons ici que, d'après Jes dé-^ 
finitions que nous avons données de rmiivBas èf dW 
là iiATUBE, ces deux mots si souvent confondus , 
auxquels on n'attache en général que des idées va- 
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gaeSf et dont la détermination précise est taxée de 
folie par certaines personnes peu accoutumées à 
méditer sur ces sortes de matières, doivent être 
nécessairement distingués dans leur signification , 
piiisqn^ils s^appUqaent à des objets essentiellement 
différents. Celte distinction est tellement impor- 
tante, que sans elle nous nous égarerions toujours* 
dans nos raisonnements et dans nos observations, 
et qne nos sciences n'^offriraient qu^nn chaos inex- 
tricable. 

La NATURE, quoiqu'elle ne soit ni un corps ni une 
matière , est donc parvenue à notre connaissance 
à Taide de robservation des corps : elle s'^est trou*- 
vée à notre portée par cette voie et nous en avons 
ime notion tout aussi positive que celle des objets 
matériels. Mais , à l'examiner en elle-même, pou- 
vons-nous savoir si elle est une puissance unique 
pn si elle renferme plusieurs puissances subordon- 
nées entre elles? Il est certain qu'en observant les 
phénomènes de Tunivers, et, avant tout, ceux de 
notre habitation, qui en fait partie, nous nous som- 
mes convamcus qu'il existait entre eux un enchaî- 
nement tel, qu ils s engendraient OU se produisaient 
évidemment Fun Tautre ; de telle sorte qu^n pre- 
nant le phénomène ou le faU le plus à notre portée, 
on trouve qu'il est produit par un autre, que celui- 
ci est produit par un autre encore; et que d'un troi- 
sième on remonte successivement à un quatrième, 
l un cinquième, etc. De là est venue ridée ou plu- 
tôt la certitude de la liaison rigoureuse des foils 
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entre eux; et de là aussi la nécessité de remonter 
d'un phénomène à un autre, d'un effet à sa cause. 

Dans cet examen des rapports des phénomènes, 
qui ne peut avoir de valeur ou de résultat qu'au- 
tant que l'observation la plus rigoureuse, que l'es- 
prit de méthode et d'analyse, ont présidé à des re- 
cherches si délicates, on a été conduit à établir 
une série de causes à l'extrémité de laquelle il de- 
vait nécessairement s'en trouver une absolument 
indépendante des autres et dont toutes les autres 
au contraire devaient dépendre. 

Si tous les phénomènes se succédaient dans l'u- 
nivers immédiatement , et , si je puis parler ainsi , 
sur une même lignç, il n'y aurait aucun doute 
qu'une seule cause existerait et qu'elle engendre- 
rait les myriades d'effets dont se compose le spec- 
tacle admirable du monde; mais il n'eu est pas 
ainsi, du moins relativement à l'état actuel et au 
degré de nos connaissances. En comparant ces 
phénomènes entre eux , nous nous sommes aper- 
çus qu'ils n'étaient pas produits comme le serait le 
mouvement d'un système de corps soumis à une 
même impulsion; mais que , par des différences et 
des analogies bien tranchées, ils formaient des 
groupes différents, et dès lors nous les avons dis- 
tribués en diverses classes; et chacune de ces 
classes a été placée sous l'influence ou plutôt sous 
la domination d'une cause particulière. 

L'on a donné à ces diverses causes le nom de 
causes premières ; mais ces causes ne sont, réguliè- 
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remeat parlant, que desfaïis génératix auxquels ua 
certain nomhre d'autres faits se raltacbent comme 
en provenant; et, comme Fa fort bien remarqué 

Rousseau, dans son Ëmile, on ne les regarde comme 
causes que farce qu'on ne voit poi»t les rapports qui 
ies Uemt eemme êfits à la êause unique^ uiUverseUe» 
Cest aussi pour la même raison qu^on les conserve 
au nombre des causes , quoiqu'on soit bien con- 
▼aincn qii^il n^en existe et quUi ne peut en exister 
qu'une, à proprement parler; et qn^on leur donne 
alors le nom de causes secoyiduires. En effet, en ob- 
servant de plus près la marcbe de la nature. Ton 
s^est aperçu que, loin d^étre indépendantes soit en- 
tre elles , soit surtout de la cause universelle, ces 
causes se jprétent un mutuel secours | confondent 
leQis|.aid^piis,.et se rattachent à un principe uni- 
rarsel, comme les rayons d^une sphère aboutissent 
tous à un même point central. 

Nous reviendrons tout à l'heure, et plusieurs 
fois dans la suite, sur ces considérations; mais 
nous ne devons pas nous écarter de la question qui 
nous occupe et qui a pour objet de savoir ce qu'il 
faut^tendre par NATORB. 

La ifATuas serait-elle la réunbn de ces causes f 
Il semble d'abord que nous ne puissions la consi- 
dérer autrement; mais, toutes ces causes qui sont 
secondaires pour nous, et qui ne peuvent pas être 
premières très certainement par cela même qu'el- 
les sont plusieurs ou qu'elles sont diilérentes, ap- 
partiennent à la nature comme effets de sa pnissan^ 
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ce et ne la constiluent nullement. Elles ne sont en 
réalité que des faits généraux, des actions résultant 
d'une puissance supérieure et produisant une mul- 
titude d'autres actions ou de phénomènes en vertu 
d'une première impulsion. C'est à celle première 
impulsion que se rattachent en quelque sorte tous 
ces grands faits que nous avons nommés causes : 
elle est leur point de réunion et de départ, le lien 
nécessaire qui les unit et établit entre elles l'ac- 
cord le plus parfait et la plus constante harmonie. 

C'est cette impulsion première qui, une fois im- 
primée, se conserve sans s'aftaiblir et produit sans 
cesse les mêmes mouvements, les mêmes phéno- 
mènes ; c'est cette action permanente , ce puissant 
moteur de l'univers, que nous devons appeler na- 

TUBB. 

Toutefois , il faut remarquer que nous ne con- 
fondons pas ici cette impulsion, cause immédiate 
et régulateur constant des phénomènes du monde, 
avec la cause première, la cause unique , absolu- 
ment indépendante , et par conséquent éternelle : 
car cette cause, que nous chercherions vainement 
à comprendre, est Dieu lui-même. Il est évident 
que, si nous l'entendions ainsi, la natdre et Dieu 
seraient la même chose. Or, c'est pour les avoir 
confondues ainsi que certains philosophes de l'anti- 
quité ont établi le système de Vàme du monde, d'à- 
près lequel Dieu est en action directe dans tous les 
phénomènes comme dans tous les points de l^uni- 
vers ; et que d'autres ont considéré la nature comme 
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une simple puissance mécanique, l'univers comme 
une machine nécessairement éternelle, nié en con- 
séquence Texistence de Dieu ou de toute autre 
cause intelligente, et formé la secte des athées. 

Ainsi nous ne regardons pas Timpulsion dont il 
s''agit comme l'action immédiate de la divinité : car 
alors nous aurions employé un tout autre mot; ou 
plutôt, adoptant le système de Tâme du monde, 
nous n^aurions admis dans Tunivers que Tesprit et 
la matière, et le monde serait devenu dès lors un 
grand corps vivant dont toutes les parties auraient 
été animées par la puissance éternelle. • 

Toute impulsion suppose nécessairement une 
puissance qui Ta donnée. Or cette impulsion que 
nous uommons nature a été imprimée par Tauteur 
de toutes choses, lors de la création du monde, à 
cet ensemble d'objets matériels que nous appelons 
univers. C'est un acte de la volonté suprême ; c'est 
un ordre delà toute-puissance; c'est comme la pen- 
sée de Dieu qui gouverne Tunivers. Ce n'est donc 
pas une impulsion mécanique ordinaire, comme 
celles que nous connaissons, comme celle , par 
exemple, qui résulte du choc. Dans ce sens le 
monde a véritablement une âme, et cette âme, ce 
principe de mouvement, cet élément de vie, c'est 
la nature. 

S'il était permis de comparer de petits objets à 
des objets infinis, on trouverait dans la volonté de 
l'homme, dont l'énergie est proportionnée à la 
puissance de ses facultés intellectuelles, un moyen 
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de se faire une idée de la nature comme émana- 
lion de la volonté du Créateur. La volonté de 
l'homme en effet n'est qu'un acte de Tintelligence, 
et n'est pas Tintelligence elle-même : les résultats 
de la volonté du moins ne sont pas la volonté, et 
n'ont même avec elle aucune ressemblance. De 
même la pensée est un produit de Tàme, et cepen- 
dant elle en diffère comme l'effet diffère de la cause. 
Ainsi la volonté de Dieu peut agir sur les phénomè- 
nes du monde sans que pour cela Dieu soit en quel- 
que sorte incorporé dans l'univers ; et si nous osions 
appuyer ce raisonnement d'un exemple bien impar- 
fait sans doute , nous dirions que lorsque , par un 
acte de sa volonté , 1 homme imprime un mouve- 
ment à un corps, ou que, par son industrie, il pré- 
pare diverses substances pour en obtenir des pro- 
duits souvent merveilleux , sa pensée a certaine- 
ment présidé à ces effets; mais ils n'en sont pas 
moins restés hors d'elle et sans aucune participa- 
tion à sa nature. 

Le Créateur, en formant l'univers, a dû l'organi- 
ser conformément à sa puissance et à sa sagesse, 
prescrire Tordre dans lequel auraient lieu désor- 
mais ses phénomènes , établir les lois auxquelles 
tous ses mouvements seraient invariablement sou- 
mis, et donner à ces conditions la stabilité, l'éter- 
nité d'une résolution divine. Il n'était pas possible 
qu il manquât quelque chose à ses prévisions, puis- 
qu'elles étaient celles d'une sagesse infinie ; et ce- 
lui qui, pour éclairer à jamais le monde, a dit une 
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seule fois fiât iux^ que la lumière soit faite, a cer« 

tainement prescrit en même temps à la lumière sa 
route et sa vitesse etdétermiaélesioisde réflexion 
et de réAraction nécessaires à sa destination. (Voyez 
TOptiqtiê on Traité delà lumière); et celui qui, se- 
Ion Texpression de Newton, a créé le monde d^ua 
seul jet, a dû aussi dWseul acte de sa volonté as- 
surer sa conservation et pourvoir pour tous les siè- 
cles à rharmonie de ses raouvemeuts, à Tadmirable 
succession de ses phénomènes. 

Il faut donc nécessairement appeler nàturBi non 
pas ces phénomènes généraux que nous avons mal* 
à propos nommés causes , mais Tordre de choses 
ou la puissance continuellement active qui préside à 
toufeslesmerveilles du monde, qui assure Texercice 
■ des lois établies par le Créateur pour la régularité 
ctrenchainement de ces merveilles. C'est un effet 
permanent de la volonté du puissant auteur de tou- 
tes choses; c'est, pour ainsi dire, la pensée du Cré- 
ateur empreinte dans les phénomènes de Tunivers. 

Cette idée de la natusb dispenserait de recourir 
à une création particulière que quelques auteurs 
ont admise depuis Buflbn, et notamment M. de La- 
marck (1), pour expliquer ce qu'on doit entendre 
par nature « en en faisant une puissance spéciale, 
énergique, immense, et toujours soumise au Créa- 
teur ; celte manière de la considérer explique - 

(l) Introduction h Vllistoire tiaturelledes animaux sans vertè- 
bres, k laquelle BOUS avons emjNrunté qoelquei i<lées sur la nature* 
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rait oo justifierait cette pensëe de BolToii : £a hm^ 

tare n'est point une chose^ car cette chose serait tout / 
élie n^est poini un éire^ car cet être serait Dieu, En 
effet, si la nature est un acte de la Yolonté du Gréa- 
leur, par lequel il a donné, une fois pour toutes, à 
des forces la mission d^agir sur la matière et de 
produire tous les phénomènes de Tunivers, la na^ 
ture n^est alors ni un être, hï une chose, mais elle 
^ est uniquement la condition des phénomènes, la li- 
mite dans laquelle ils ont lieu , la manière dont ils 
a^enchatnent, sè produiseniFlitfràll^ 
dent, etc.j aulreineni la pensée de Baffon ne serait 
qu'une énigme pompeusement exprimée, ou une 
manière orgueilleuse de dissimuler notre profonde 
ignorance : car, si la nature était une création par« 
ticulière quelconque, une puissance ou une force 
spéciale, nous ne saurions pas au juste sans doute 
ce qu^elle serait, mais bien certainement elle se- 
rait alors ou une chose, ou un être. 

La NATURE, du reste, nese manifestepoint ànous 
directement, et elle nous est absolument inconnue 
dans son essence. Aussi n^est-ce que par induc- 
tion que nous pouvons chercher à nous la repré- 
senter et à nous en faire une idée. Mais si, par 
ee moyen, nous n^âyons pu parvenir à savoir réét* 
leinent ce qu'elle est , nous avous fini par savoir ce 
qu'elle n'est poê^ ce qui est beaucoup plus impor* 
tant qu^on ne le pense communément. Nous aurons 
plusieurs fois occasion de nous convaincre que, 
dans une inûnité de cas , nous sommes réduits à 
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(les connaissances négatives sur des objets qui pa- 
raissent cependant -susceptibles d^étr^ obsef^ës et 
étadiës par voie dVxpérienoe. SaToir pourquoi Ton 
ignore, c'est se mettre sur la roule de la vérité, 
c'est du moins éviter celle qui mène à l'erreur. Mais 
eiiifin la nature se montre par ses œavres, par sfk 
magoifioence, par sa fécondité, et par Tordre ad- 
inirable qui règne dans toutes ses productiojns. ^ 
L'impossibilité où nous sommes de la soameltr<^ 
immédiatement à notre examen la fait concèTOir 
de plusieurs manières, comme nous l'avons vu plus 
haut, et a donpé lieu à cet égard à des opinions 
et à des systèmes plus on moins contradictoires. 
Nous n'avons cependant que deux manières de la 
^i^f^t^êSM f^ est une troisième que nous ne 
'^^ compter, celle qui fait tout dépendre 
matière on du hasard, système impie qui spn 
réfuté cent fois dans notre ouvrage. ^ 
En effet, ou il faut admettre ^e Dieu agit lulf- 
même pour produire à cbàqiie instant les pbénôv 
mènes, et supprimer de notre langue le mot nature, 
qui n'exprime plus rien dès lors et ne j^oduit que 
de fousses idées : or ce système , ne peut être 
adopté, pour de très bonnes raisons, qu'il serait 
trop long d'exposer ici) ou bien il faut établir 
cooune point de doctrine que Dieu créa primitive- 
ment des forces pour produire tous les mouvements 
et tous les changements que subissent les corps, et 
qu'il soumit cps forces à des lois invariables qui 
maintiennent et dirigent leur énergie, et mettent 
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dans Tunivers, toujours changeant dans ses parties, 
et toujours le même dans son ensemble, un ordre 
et une harmonie inaltérables. 

Nous avons appelé forces toutes les causes ac- 
tuelles de changemcnls quelconques dans les ob- 
jets matériels ; et ce mol de forces a pour syno- 
nyme celui de puissances. Bien entendu que leurs 
actions, essentiellement mécaniques, sont soumises 
à des conditions rigoureuses , comme le prouvent 
tous les phénomènes observés; et ce sont ces con- 
ditions que nous appelons lois. De sorte qu^en der- 
nière analyse nous devons entendre par nature 
rensemble de ces forces^ et des lois qui les régissent^ 
Celte définition de la nature une fois admise, on 
conçoit comment, au lieu d'être une puissance in- 
finie ou indépendante, elle est au contraire assu- 
jettie à la volonté du Créateur, qui en a régularisé 
Faction. On conçoit encore que la nature comme . 
émanation de la toute-puissance, comme acte de sa 
volonté, et en vertu d'une impulsion divine, soit 
réellement une puissance vive , immense, toujours 
active , et toujours féconde en résultats merveil- 
leux. Enfin on reconnaît qu'en effet, suivant la bel- 
le expression de Buffon , ses œuvres admirables sont 
le trône extérieur de la magiiiflcence divine. 

Après avoir distingué Ja nature de I'umvers, il 
nous faut achever de prouver qu'elle n'est pas une 
puissance suprême, qu'elle n'est pas Dieu lui-mê- 
me j mais qu'elle est un pouvoir subalterne. Celte 
puissance en effet, très grande sans doute, qui dis- 
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pose f comme à son gré , do mouvement, de Tes* 
pace et du temps, admet le temps comme une con- 
dition rigoureuse de ses opérations, c'est-à-dire 
qn^eile ne fail rien sans remploi dn temps : ses 
traTanx ont donc quelque chose d'essentiellement 
fmi dans la durée comme dans les moyens, ainsi 
que dans les résohats. Quelque prodigieux que 
soient ces moyens en nombre et en énergie, elle 
ne peut jamais s'écarter des lois qui lui furent pre- 
scrites, et ses productions infiniment variées sont 
des résultats éternellement constants de ces lois 
éternellement constantes elles-mêmes. Elle ne 
peut jamais apporter le moindre changement ni 
aux uns ni aux autres : ce pouvoir appartient à 
Bien seul. La natorb est donc une puissance dé- 
pendante et aveugle dans sa marche. 

Nous trouvons dans les anomaliês on irrégulari- 
tés elles-mêmes de certaines opérations de la na- 
ture, dans ce qu'on appelle ses écarts , dans les 
monstruosités en un mot, autant de preuves de 
cette dépéndance absolue, et de Tuniformité des 
procédés de la nature qui en est la conséquence. 
Ainsi, par exemple, que pour la formation d'un 
cristal ou d'un fotus animal ou végétal, la matière 
ou l'espace vienne à manquer dans un point quel- 
conque, il y aura dépression de ce côté, et diffor- 
mité ; la nature ne diminuera pas ses proportions 
eu tout sens pour mener son travail à terme, mal*- 
gré ces obstacles. Au contraire , qu'il y ait sura* 
bondancede matière, les proportions ne seront pas 
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agrandies et Tobjel sera ce qu'il doit être, s'il n'y 
a pas d'aulre embarras , d'autre empêchement. Il 
arrive quelquefois à la nature, non pas, comme on 
le croit, de faire deux têtes à un même corps, mais 
de former deux individus dont les têtes sont res- 
tées séparées, tandis que les deux corps ont été 
gênés dans leur développement et se sont confon- 
dus souvent de la manière la plus bizarre. Il peut 
arriver néanmoins, dans certains de ces phénomè- 
nes qu'on appelle superfétations ^ que la nature 
ajoute à un être, ou complet ou inachevé, une 
seule partie d'un être de la même espèce, dans une 
place et dans une forme ou même une consistance 
qui ne lui appartiennent point , renversant ainsi 
Fordre qui lui est assigné, parce qu'elle n'a pu en 
achever la formation par quelque obstacle plus 
fort et plus puissant qu'elle-même. Qu'on nous dise 
maintenant si tous les phénomènes en grand nom- 
bre de cette espèce ne prouvent pas évidemment 
que la nature est aveugle , dépendante et assu- 
jettie. 

Cependant la nature nous paraît indépendante, 
et en quelque sorte rivale de la puissance éter- 
nelle, lorsque dans ses phénomènes elle emploie 
librement tous ses moyens et expose alors à nos 
yeux toute sa magnificence et son inconcevable fé- 
condité; mais lorsqu'elle rencontre des obstacles 
qu'elle ne peut surmonter, son travail est im- 
parfait. Et la nature trouve de tels obstacles , 
et ces obstacles ne sont pas et ne peuvent pas 
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être hors d'elle, car alors Dieu seul pourrait les lui 
opposer, puisque seul il est au dessus d''elle; elle 
se les prépare elle-même par des actions contrai- 
res, et par différentes raisons qui doivent être ex- 
posées ailleurs. C'est dans ce sens qu'il est permis 
de parler des imperfections de la nature , des ac- 
cidents de la nature. (Voyez les Traités d* histoire 
naturelle.) 

Mais il faut bien se gdrder d'imiter ces esprits 
audacieux et ignorants qui, ne comprenant point 
l'usage ou la destination de certaines irrégularités 
apparentes, les classent parmi les imperfections et 
les monstruosités de la nature. Les montagnes, 
les volcans , par exemple, ont été long-temps mis 
au nombre de ces imperfections , et cependant oa 
conçoit parfaitement et nous expliquerons en son 
temps leur utilité et leur importance dans le sys- 
tème général. Nous ne manquerons pas une occa- 
sion de détruire les erreurs de ce genre dans le 
cours de cet ouvrage, comme de donner les moyens 
de corriger ou de prévenir les autres erreurs quel- 
conques qui ne peuvent appartenir qu'à l'ignorance 
ou quelquefois à la ridicule prétention de tout con- 
naître et de tout expliquer. 

La MATURE étant une puissance bornée qui ne 
saurait vouloir, qui n'agit que par nécessité , et ne 
peut exécuter que ce qu'elle exécute, ce serait une 
grande erreur que de lui attribuer un but , une in- 
tention quelconque, dans ses opérations. £Ile a 
servi sans doute de type à l'invention mythologique 
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du destin et de la fatalité, car elle est Timage du 
sort aveugle et de Fimmuable nécessité. Cette er- 
reur cependant est des plus communes parmi les 
naturalistes ; sans doute qu'^alors ils attribuent à la 
nature la prévoyance du Créateur , et nous avons 
fait connaître la source de cette confusion. « La 
nature ne peut rien prévoir, dit un auteur, et si les 
résultats de son action paraissent pressentir des 
fins prévues , c'est parce que, dirigée partout par 
des lois constantes et accommodées dans le prin- 
cipe au but que s'est proposé Tauleur de toutes 
choses, ses productions se trouvent toujours en 
harmonie avec les lois qui régissent tous les gen- 
res de changements qu'elle opère. » Au reste cette 
question des causes finales nous a déjà occupé; 
et nous serons dans le cas de la traiter encore 
dans d'autres circonstances, et surtout au Traité de 
la philosophie proprement dite. 



CHAPITRE IIÏ. 

DIEU. 

L'idée que nous avons dû nous faire de la toute- 
puissance divine est bien différente de celle que 
nous avons donnée de la nature. Celte puissance 
ne peut être astreinte à aucune impossibilité : l'ab- 
surde seul lui est impossible, parce qu'elle est 
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l'intelligence, la sagesse, la peiTection absolues. 
Elle n'a donc point de bornes; sa volonté est in- 
dépendante de toute loi , ses actes ne sont pas as- 
sujettis à la succession et ne sont subordonnés à 
aucune durée. Elle a créé Tunivers et la nature; 
elle seule peut changer ou anéantir la nature et 
Tunivers. Nous avons vu que tel ne pouvait i^tre le 
propre de la nature. Aussi nous pouvons conce- 
voir les moyens de la nature et les soumettre 
même quelquefois au calcul, et jamais notre faible 
intelligence ne pourra comprendre la puissance 
infinie qui a tout créé. 

La nature , Tunivers , attestent Texistence de 
Dieu , et présentent une garantie suffisante de la 
plus grande de toutes les pensées de Thomme, de 
celle qui le dislingue si éminemment des autres 
êtres qui ne jouissent de rintelligence que dans 
des degrés inférieurs et qui ne sauraient jamais 
s'élever à une si haute conception, à Tidée d'ua 
Dieu créateur de toutes choses. 

On a fait des livres pour prouver Texistence de 
Dieu; nous en ferons un nous-même dans cette 
vue; mais il nous semble que rien ne devrait être 
moins nécessaire que cette démonstration. La face 
de la terre et la magnificence de Punivers Tannon- 
centii tous les peuples et dans tous les âges, u Elle 
est écrite en lettres de flamme sur la voûte des 
cieux et en couleurs brillantes sur Taile du papil- 
lon M , selon la belle pensée de Chateaubriand. Et 
celui qui n'en serait pas profondément convaincu 
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par le seul spectacle du moade et par le plus léger 
oxaraen des merveilles de sa propre organisation, 
et de celle des élres vivants qui Tentourent, ne se- 
rait pas capable de comprendre les raisonnements 
les plus clairs sur ce sujet, ni de céder à la force 
des preuves les plus évidentes , à la vérité d^une 
démonstration. Mais il n'est personne qui ait be- 
soin d'être excité à cette croyance , personne du 
moins qui la repousse ou la méconnaisse sérieuse- 
ment : car, indépendamment des moyens extérieurs 
propres à la réveiller sans cesse, le Créateur Ta 
gravée, pour notre bonheur, danslefondde notre 
conscience. ( Voyez la Tiiéodicée ou Traité de 
PcTistence de Dii:u.) 

Comme nous reviendrons plusieurs fois sur cette 
importante matière, et que nous la traiterons d'ail- 
leurs spécialement dans la Tuëodicée, nous pou- 
vons nous dispenser d'entrer ici dans de plus longs 
développements à cet égard. Cependant nous 
croyons utile à nos lecteurs de mettre sous leurs 
yeux un fragment de la lettre d'Aristote à Alexan- 
dre sur le système du monde, dans lequel l'idée 
de Dieu est rendue sensible par une suite de com- 
paraisons simples et naturelles. 

« EnGn, dit-il, ce qu'est le pilote dans un navire, 
le conducteur sur un chariot , le coryphée dans 
un chœur , la loi dans une ville , le général dans 
une armée, Dieu l'est dans le monde; mais avec 
cette différence, que ce que tout homme qui gou- 
verne ne peut faire que par des soins et des eflbrts 
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pénibles, Dieu le fait sans peine, sans travail, sans 
aucune espèce de fatigue. Placé dans un^lieu iin- 
mobile, il meut, emporte tout , où et comme il lui 
plaît , et selon des plans différents; de même que 
la loi civile, qui, sans se mouvoir , meut et règle 
chaque citoyen • confonnémeut à Tordre public. 
Sons rimpression de la loi, les chefe se rendent an 
conseil, les juges à leurs tribunaux , les orateurs 
aux assemblées : celui-ci, nourri par Tétat, se rend 
au prytanée ; cet autre arrive devant les juges pour 
y rendre compte de sa conduite ^ celui*là descend 

dans les prisons pour y mourir Tout se fait par 

tous les citoyens sous une seule autorité, qui con- 
serve tons ceux qui lui obéissent 

» Il en est de même de la grande ville qui est le 
monde. Sa loi suprême est Dieu; loi d'un équilibra 
parfait, qui n^admet ni correction ni réforme : in- 
finiment supérieure à celles qui sont gravées dans 
les dépôts des villes. 

» C^est par l'activité continue de cette loi que 
Perdre est distribué dans toutes les parties du ciel 
et de la terre, dans toute la nature, selon Torgani- 
sation de leurs semences particulières dans les 
plantes, et dans les animaux selon leurs genres el 
leurs espèces (1). » 

(I) Hiêtoin dêê eauset prmièr$s, ptr VMé Btllaiii, 1. 11^ 
p. 101 et soiftiitM. 
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CHAPITRE IV. 

LE MONDE. 

AqUm dteomlMlioot de runifen : 

Ifoode pbjsiqae , monde métaphysique et monde moral , monde eiléfiear» 
BODde lotéitoiir, nonde «bfola , et monde relaUr. 

D'après les considérations dans lesquelles nous 
sommes entre, il] est évident que rumvBRs ne peut 
être la coUection de tout ce qui existe, et qa^on ne 
peut ccfnfondre le» objets qui le composent avec 
Tordre de choses qui constitue la naturb, et avec 
riHTBLLiGBiicB sQPBâifB qoH a tout produît, tout créé. 
Noos Pavons déjà dit : nons poayoïls réunir par la 
pensée toutes ces existences ei les désigner par un 
mot convenu, qui signifierait fout ce guiesi; mais fee 
mot ne pourrait changer de destination , et être 
employé désigner des parties de ce tout , sans 
qu'il en résultât la plus complète confusion dans» 
nos idées, une absence totale de principes philoso* 
phiques, et une impossibilité absolue de constater 
un fait , d'établir une vérité ; et, partant de cette 
idée, nons avons fait voir comment dans ce iùui il 
but distinguer essentiellement différents ordres 
d^existences. Du reste le mot univers ayant été 
employé à les exprimer toutes, on a toujours établi 
entre elles une distinction qui , quoique fort im- 
portante et d^une extrême simplicité^ a participé 
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au vague exlréme et à 1 iiiiléicrniinutioa des mots 
doni on s^esl servi. Ainsi dans TuniverSf qu^on ap- 
pelle aussi MONDE, on a établi deux mondes ou 
deux univers : l'un s'est appelé monde physique, et 
l'autre morde moral. On ne s'est pas non plus bien 
entendu sur le sens de ces deux mots; et, sans rap- 
peler ici les opinions ni les systèmes des divers 
philosophes à cet égard, nous nous attacherons à 
rendre cette distinction claire en précisant rem- 
ploi des mots. 

Le moiphysique^ d'après son élyoïologie grecque, 
est synonyme du mot nature : car ^tKn« vient de 
^Od) [fio)^ qui signifie je êuù prodati^ ou je suis 
fait; et nature, riatura^ vient du verbe latin nasci ^ 
qui signilie naître. Ces deux mots expriment Tua 
et Tautre généralement tout ce qui existe d'êtres 
ou de phénomènes sensibles; mais par le second 
on a désigné peu à peu la cause de ces diverses 
existences. On a en qnelque sorte personnifié cette 
canse; Anaiura^ qui veut dire proprement àemni 
^nattrcy a fini par signifier devant produire. La na- 
ture est ainsi devenue la source ou la mère com- 
mune de toutes les productions. Il est facile de 
concevoir d'après cela que Ton ait si souvent con- 
fondu les sens des mots nature et univers^ et qu^on 
les ait employés indistinctement pour exprimer 
l'ensemble des êtres exisfonts, des objets produits. 
Maintenant le mot nature a reçu une toute autre 
acception, comme nous Pavons vu, et ne doit plus 
s^em ployer que pour désigner la puiêêanee quipro^ 
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ûuii^ suivant le sens attaché au mot puissance dans 
les sciences physiques. 

Par une conséquence de la signification primi- 
tive du mot, un être ou un objet physique ne pour- 
rait être qu^un sujet de la nature, qu'une chose que 
la nature a produite, et sur laquelle elle exerce une 
influence actuelle ou une action permanente; mais 
dès lors le monde physique doit comprendre Fen- 
semble des êtres matériels, considérés comme unis 
a la nature ou aux forces qui les modifient, et les 
divers instincts des animaux et rialelligencc hu- 
maine elle-même , sur lesquels la nature exerce 
certainement une action plus ou moins immédiate, 
puisque leurs opérations, comme tous les phéno- 
mènes, sont soumis à des lois constantes et inva- 
riables qui font nécessairement partie des lois na- 
turelles. Le terme d'univers physique recevant une 
telle extension, il est clair que Dieu seul, et les in- 
telligences célestes , qui ne relèvent que de Dieu et 
sont indépendantes de la nature, formeraient le 

MONDE MORAL. 

Nous conserverons cette distinction avec les mo- 
difications suivantes : le monde physique sera la 
réunion de tous les objets matériels considérés 
comme passifs , et il aura par conséquent la signi- 
fication que nous avons donnée au mot univers. 

Nous désignerons sous le nom de monde méta- 
physique la réunion de toutes les forces, et des lois 
qui les régissent, sous les noms divers de causes y 
de principes j de puissances^ de forces, etc., qui 
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coDSlitoeiil ce que nous arons appelé nature. 

Le mot 7nêtaphysique, (lonl nous nous servons, 
exprime indifféremment chez les philosophes et 
ces forces, et tout ce qui appartient à Tintelligence ; 
et eh général on lui a fait désigner les choses qui, • 
étant iuimatéirielles, étaient censées ne pas apparir: 
tenir à iii Mtnret^iïW^^ surtout comme mmpi 
plexïollection d^étres. €^est exactement Pidée qu^ex-f 
prime ce mot pris du grec , puisqu'il veut dire aW- 
fj g mmf p^f^M mUuré^ «m delâdeianature^ ou mAttan 
stêraaiurêl. Nous venons de voir qu^un grand non^» 
Lre d"*objets qui ne sont pas matériels ne sont ce-; 
pendant ni étrangers ni supérieurs à la nature , et. 
qn^én peiitie«v<désigner sous le nom d'o^ffts méia^ 
physiques , dans la seule vue de les distinguer des 
êtres purement matériels. 

^4joutons que c'est à tort, et parTaltération du 
sens primitif, qn^on a donné aux êtres métaphysi- 
ques une supériorité sur les sujets de la nature : 
car celte supériorité n'existe point, et n'est qu'un, 
résultat imaginaire des idées que nous nous som- 
mes faites, dans Porganisatîon sociale , de la gran- 
deur et de rinfériorité. La supériorité ne peut con- 
. venir qu^à Tèlre suprême, seul maître et créateur- 
de toutes choses, tandis que tous les Atres créés 
sont parfaitement égaux aux yeux de rinlelligence 
éternelle, par conséquent aux yeux de la raison, 
et ont la même valeur, le même rang , et concou- 
rent avec une égale importance à Tordre , à Thar- 
monie de Teusemble des existences. Ainsi , pour 
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nous le monde métaphysique sera uniquement 
rrasemble des éires nm mat^fii^tr 4^ ces êtres 
que nous pMfon^flMer^ dêïél^tttmtêimitièffe « 
non pas parce qu'ils auraient plus de perfection , 
mais parce qu'ils a'aoraieat fmui comme.^dl^ le 
moyen d'affè|ler dife0temenl sensy et pairt» 
qu'ils seraient d'une subtilité^Ôe, quils semblcM 
raient en quelque sorte planer sur elle. 

fions sonwea ai^ratnës parcea diiimoiofia à 
établir an Craiaièm6<flMMide aeoa 4e 4Mm 4e «ohm 
MORAL. Celui-là comprend Dieu, les intelligences 
célestes, eêJL'iaia^enee humaine , considérée en 
eUe-^mtm e èi li î p ai éartrtm ^ ^^^^^ ^^ ^ itu é l ia anfinU 
de la diTinitë, indépendamment de son litmn mm 
le corps. Tous ces grands objets ont été réunis dans 
une seule science « connue sons le nom de méia- 
physique généfulê^ ainsi qoe nous rétablirons dans 
le tableau suivant ; et ils en font nécessairement 
partie conune immatériels. Mais ici nous les consi- 
dérons moins aoos lé rapport de leur essence on de 
leur nature qne sous celui des aetions qu^ils pro-* 
duisent et qui constituent ce qu'on appelle la pen- 
sée, les sentiments, la raison , les qualités mora- 
les , etc. C^est ce que les philosophes ont appelé le 

monde intellectuel ^ le mottde des idées ^ le monde mo- 
ral^ le monde intérieur^ le monde absolu^ nommant 
par qiposition mondé metériêÊÊr et mand» flMf ce- 
lai qui se révèle à nos sens, qui en effet existe hors 
de nous, et qui n'est tel qu'il est que relativement 
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à nous , sa consiitution réelle ne pouvant jamais 
nous être connue. 

Quoi qu'il en soit, ces distinctions ne peuvent 
avoir rien de positif, et ne sont que le résultat de la 
manière dont nous considérons les choses : car 
nous ne savons rien, absolument rieOy sur TesseBce 
de chacune d^elles. Mais , puisque ces distinctions 
existent, que nous ne faisons que les rappeler et 
les constater ici , qu^elles sont d^ailleurs nécessai- 
res pour nous rendre compte de nos idées ; puis* 
que nous avons établi des mots pour les exprimer, 
il est indispensable, pour nous entendre dans notre 
long entretien avec nos lecteurs, et pour leur don- 
ner rintelligence des divers ouvrages de sciences , 
de littérature et de philosophie, de fixer le sens de 
ces mots. Les auteurs souvent, supposant con- 
nues beaqcoup de choses qui ne le sont pas da. 
plus grand nombre de leurs lecteurs, se dispensent 
trop facilement de développements nécessaires; et^ 
8^ils font preuve de levât savoir, bien certainement 
alors ils n^émploient pas le vrai moyen de le com- 
muniquer, et ils manquent quelquefois entièrement 
leur but: car, nous ne saurions trop le répéter , 
rien n^est plus, contraire à la transmission, des 
idées que remploi des mots dont la signification 
n^est pas fixée d^avance et suffisamment expliquée* 

Ainsi le mot on mande pkynque exprime 

la collection des êtres matériels. Il ne peut s^em- 
ployer qu'au singulier, parce qu'il n'y a et ne peut 
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y avoir qu'un univers. Mais, pour éviter toute con- 
fusion dans les mots , il convient d'adopter celui 
d^univers pour exprimer exclusivement la collec- 
tion des êtres matériels considérés à part; ou tout 
au plus cette collection considérée dans ses rap- 
ports , dans sa liaison intime et nécessaire avec la 
nature ou le monde métaphysique; parce que dans 
notre pensée le mot univers entraine nécessaire- 
ment ridée d'un tout , d'une unité, comme, dans son 
nom grec cosmos, Vunivers exprime l'ordre par ex- 
cellence etFharmonie, comme, dans son nom latin 
ORBis , il exprime un grand cercle ou une grande 
sphère dans laquelle toutes ses parties sont ren- 
fermées. 

Le mot de monde, quand il signifie Tunivers lui- 
même, doit en être regardé comme le synonyme 
parfait , et cela arrive toutes les fois qu'on le prend 
dans son sens général , et surtout quand on y joint 
Tadjectif physique (1). Alors non plus il ne peut 
être pris qu^au singulier , par la raison que nous 
venons d'exposer. Mais on le prend souvent dans 
un sens moins général; et alors il exprime une 
collection plus ou moinsjgrande d'objets , qui n'est 
qu'une fraction de la grande collection universelle. 

(1) Les stoïciens mettaient de la différence entre l'universelle 
inonde. L'univers comprenait tout l'espace plein ou vide. Le monde 
était l'espace plein autour duquel était l'espace vide. Cette distinc- 
tion fort obscure , comme toutes celles du même ordre chez les 
Anciens , prouverait que le monde était considéré par eux comme 
une partie de l'univers , et comme la partie matérielle. 
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Ainsi, de Vidée du monde en général on est de- 
scendu à l'idée d^un assemblage d'êtres beaucoup 
moindre, fenorait cependant un toul, parce qu^il 
se compose d^objets de même ordre. 

En consfiilliieuce, Qu a appelé monde une réunioa 
de p!to||^iMfcv«yant un^Mlâil commun, liées, entra 
elles par les lois mécaniques qui régissent Punivers 
entier, et formant ce qu'on appelle aussi un systè" 
nKf^ldaM4^ù». Or , comme il y a des multitudes de 
o^a syafèmes dans run^rers^ il est évident que dans 
ce sens il y a également une multitude de mondes. 
Biea plus, on a appelé aussi monde le globe que 
nous habitons ; mais alors Fidée que représente ce 
mot ne s^applique point à la terre, qui offre à Tes* 
prit plutôt une masse qu^une collection ; mais elle 

réunion des êtres qui Tbabitent, et 
surtout des divers peuples. Dans le même sens , on 
a encore donné à ce globe terrestre, qui n^est 
qu'un point dans Tespace, le nom trop ambitieux 
d'uftwers/ et cela par. one figure de rhétorique qui 
s'appelle hyperhoh OU exagération. Ces deux mots 
se prennent Tun pour Faulre lorsqu'on veut expri- 
mer Tuniversalité des hommes ou toute Tétendue 
de la terre, dans la phrase suivante : « La gloire 
du héros est connue dans tout Tunivers ; son nom 
a retenti dans toutes les parties du monde. » 

D'après cela, comme on le voit, le mot monde 
s^emploie an pluriel lorsqu^il signifie ou les systè- 
mes planétaires ou les globes isolés qui composent 
runivers,.et dans le système de la pluralité des 
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mondes. Et il faut remarquer qull ne s'agit dans ce 
. système que des planètes prises séparément et 
comparées h la terre , et Pon suppose , comme Ta 
fait notre ingénieux Fontbnelle, que les diffërenles 
sphères du firmament sont habitées. On ne s'attend 
pas sans doute à nous voir discuter ici ce système, 
et chercher s^il est vrai que d^aulres planètes que 
la UQtre soient habitées par des êtres semblables 
à nous OU par d'autres éires vivants. Nous n^au* 
rions qu^un mot à dire à cet égard , c^est que cela 
est certainement possible , et est ainsi si Dieu Ta 

VOU^ r - - . 

Ifaris revenons à notre sujet, dont nous ne nous 

sommes écartés que pour faire mieux comprendre 
encore les mots univers et monde^ ou plutôt pour 
donner une idée du hohdb mbtapbtsiqob , que nous 
ne pouvons ni définir ni même concevoir -directe- 
ment, et qui ne se manifeste à nous que par son 
action sur le tnandê fhynque^ c'est-à-dire par les 
phénomènes que cette action produit et qui vien- 
nent frapper nos sens . 



CHAPITRE V. 

MONDE PHYSIQUB BitUMI ▲ LA MATUBE, OONSmDANT 
GB qu'on iWBIXB OBMNAlRBIOnT L'umVBllS. 

Considérons maintenant le monde physique dans 
ses rapports et dans son union avec h nature. Ce 
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n^est pas seulemenl là on objet de curiosité , c^est 
la source de toutes nos connaissances : car ces 

deux choses peuvent bien être séparées par la pen- 
sée ou par abstraction, puisqu'en effet elles sont 
différentes; et nous devons même en faire la sépa- 
ration pour conserver à nos idées leur caractère , 
leur marche ou Tordre de leur génération , comme 
nous distinguons en tout point , dans le même but, 
la cause et ses efféts, Tarction et ses circonstances, 
le sujet et ses modiOcalions, etc.; mais dans la 
réalité elles sont inséparables. L^univers sans la 
RATimB serait une 'masse informe» immobile* inani- 
mée ; la NATURE sans TminrERs serait sans objet , 
sans aucune manifestation , et par le fait sans au- 
cune puissance. L^umiyers et la naturb, le mondb 
raTsiQUB et le monde MérATHTSiQUB, sont donc faits 
Fun pour Tautre ; et comme leur existence est inti- 
mement liée , aussi bien sans doute que leur ori-- 
gine est commune et contemporaine , il n^est pas 
étonnant qu^on les ait si souvent confondus Fun 
avec Taulre, et que Ton ait fait à leur égard, de- 
puis les premiers temps de la philosophie jusqu^à 
nos jours , une foule de systèmes qui ont prouvé 
uniquement l'impuissance où nous sommes de les 
comprendre Fun et Fautre , et de les expliquer. 

Reprenons donc la c<msidération du mondb phy- 
sique animé par la nature, afin de nous faire de 
cette union vraiment indissoluble une juste idée , 
s'il est possible. Nous nous préparerons ainsi à 
mieux connaître les diverses productions de la 
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nature et les rapports que nous avons nous-mêmes 
avec ces productions. Nous apprécierons par là 
d'avance les avantages que nous pouvons retirer 
de cette étude, et nous ferons pressentir les appli- 
cations que nous pouvons faire des lumières qu'elle 
nous procurera, soit pour mieux jouir de notre 
existence, soit même pour diriger sagement toutes 
nos actions et trouver dans les lois de la nature 
les règles fondamentales de la morale, de la légis- 
lation, qui n'est que la morale des peuples en ac- 
tion, et de l'organisation sociale tout entière. 

L'univers, ainsi considéré, présente dans l'im- 
mense collection des êtres qui le composent un 
ordre et une harmonie admirables. Partout des 
mouvements et des mutations sans nombre, des 
actions et des réactions perpétuelles , des altéra- 
tions et des formations toujours nouvelles , en un 
mot des phénomènes innombrables tous assujettis 
à des lois immuables , quoique les circonstances 
qui font varier leur action et leurs résultats, infmi- 
ment variées elles-mêmes, leur donnent quelque- 
fois une apparence de désordre ou tout au moins 
d'irrégularité. Partout les différents êtres naturels 
offrent une scène imposante de changements et de 
reproductions. Les générations passent et se suc- 
cèdent avec une étonnante rapidité, et, malgré ses 
éternelles agitations, I'univers nous offre le spec- 
tacle de la permanence et de Timmutabilité ; spec- 
tacle admirable , si propre à émouvoir, a frapper 
l'imagination et à élever l'esprit à de grandes pen- . 
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sées et à de vasLos conceplionsi Les anciens philo- 
sophes, dont les docirioessurle monde et Tunivers 
se sont signalées par tant dinconsëqnences et 
tant d\ibsurdités, et par quelques vues pleines de 
génie et de sagesse , expliquaient, dans leur lan- 
gage souvent allégoriqoe'i les grandes mutations 
de Tunivers, en admettant plusieurs inondes snc- 
cessifs périssant Tun après Taulre par le feu, et 
renaissant de leurs cendres comme le phénix , et 
comme loi toujours unique dans son espèce (1). 

Mais le domaine ou Faclion de la nature s''ëtend 
à tous les êtres indistinctement. 11 ne se borne pas 
en eflét aux objets qni composent le globe qne 
nous habitons; et la nature n^est point restreinte à 
former, luodifier, multiplier, détruire et renouve- 
ler sans cesse les animaux, les végétaux et les 
corps inorganiques de notre planète. On commet- 
trait une bien grande erreur si Ton s^en rapportait 
à cet égard à Tapparence : car le mouvement est 
répandu partout, et ses forces agissantes ne sont 
nulle part dans un équilibre parfait qui les fixe et 
les rende inaclives ; ce n^est pas i)our se balancer 
à ce point et pour s^annnler que les forces ont été 
faites, puisque alors leur existence serait une cov- 

(I) lïéraclite d'Ephèse, et Zénon le Ciilion, fondalenr de la 
secte des stoïciens. Zénon vivait environ 300 avant J -C. Il donna 
ses leçons vers la olympiade h Athènes, dans le Pécile, ou le 
portique peint par Polygnote, eo grec Stoa, d'où est venu k ses 
Mctalett» le nom de slofctent. 
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tradiciion et une absurUiié. Ainsi les corps céles- 
tes contras ou inconnus, jusqu^auz extrémités de 
l\inivers, subissent nécessairemeiit les effets de In 
puissance de ia nature , et s'ils n'ont point d^habi- 
tauts, c^est sur leur masse du moins qu^elle Texer-r 
ce. Quelque lents que puissent être dans notre 
opinion ou dans la réalité les changements ou les 
altérations qu'elle produit dans ce grand corps, 
tous néanmoins y sont assujettis,- et aucun être 
physique n^a nulle part une stabilité absolue. 

Toutes les parties de Tunivers^ sont liées les 
unes anx/nuMDSâ^Ilar les loiai pénérales aniyfflkii 
il est s oi u aid lêêlrèotàer ; conmô elles reeoÉBaiëb. 
sent, rigoureusement parlant, une môme origne. 
Elles aboutissent donc en quelque sorte à un même 
point, qui est leur point commun de contact avec 
la nature , grande puissance qui les dirige et dé- 
termine leurs phénomènes. L'on ne peut en elTet 
rien isoler de cet ensemble merveilleux que par la 
pensée ou par abstraction ; il n^y a donc pas d'exis* 
tence Traiment individuelle dans Punivers* 

Ces idées paraîtront peut-être exagérées ou illu- 
soires. De très grands philosophes, au. nombre 
desquels est Buflbn lui-même, ont dit au contraire 
qu'il n'y avait que des individus dans le monde. 
Comment concilier deux opinions si opposées , ou 
comment décider laquelle des deux est vraie? Ce 
nVst que par des moyens métaphysiques que Fon 
peut traiter cette question; mais ces moyens nous 
conduiront infailliblement à révidence. Qu'il ne 
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s^agisse point ici de simples probabilités; c'est ta 
yéritë qu^il nous faut chercher, et nous la trouve- 
rons dans Tunivers , et dans les condîlions de son 
existence , car elle u'existe certainement pas ail- 
leurs. 

On reconnaît gënëralemeni el on démontre en 

astronomie que les corps célestes et les divers sys- 
tèmes planétaires qui peuplent Fimmensité de Fes- 
pace sont entièrement dépendants les nos des au- 
tres. La force qui constitue leur dépendance, et qui 
est un des instruments les plus puissants de la na- 
ture^ est répartie dans chacun d^eux , depuis celui 
du centre jusqu^à ceux de la circonférence , quel- 
^ que part qu'ion la suppose , dans uno quantité rela- 
tive qui ne varie jamais. Quelque étendu que Ton 
puisse croire le monde , même en le regardant . 
comme une sphère infime dont le centre est partout et 
la circonférence nulle part ^ selon la belle pensée de 
Pascal, parlant, il est vrai, du Créateur, le principe 
établi n'en sera pas moins de la dernière évidence. 

Maintenant il doit être également évident que , 
lorsqu'on considère un astre seul, il faut faire abs- 
traction de la puissance qui le rend inséparable 
des autres. En vain on objecterait que Pon conçoit 
parfaitement une planète sans avoir égard à cette 
puissance ; nûus répondrons qu'on n'en a pas alors 
ridée qu^il faut en avoir ; qu'on ne conçoit pas d^aiU 
leurs qu^elle puisse exister ainsi dans Funivers , 
puisqu'elle serait absolument immobile et sans phé- 
nomènes, puisque ses molécules mêmes ne peuvent 



Digitized by Google 



'Ht L «TMVERS. 81 

5^t' (enii* rapprochées et former une masse que par 
Faction constante d^une force générale et commune 
à fons les corps; et qu'enfin l'esprit de riiouimo 
peut bien faire des abstractions avQc toutes les im- 
perfections qui les accompagnent, mais que la na-* 
lure n^en connaît point. 

Mais si les corps planétaires se liontKMit enlre 
eux avec tant d^énergie , Us se tiennent certaine- 
ment dans toutes leurs parties ; leur gravitation 
même a lieu comme si tonte leur substance se ré- 
duisait à un point matériel central, du moins dans 
le cas d'une parfaite sphéricité. (V . r^sironomiê.yWê 
sont pour ainsi dire imprégnés de fa force attrac- 
tive, et c'est par conséquent dans chacune de leurs 
parties qu'ils s'attirent réciproquement dans toute 
leur substance s ils ont donc la dépendance dont il 
s^agii. Une parcelle quelconque qui en sërait sépa- 
rée et supposée hors de Tinfluence attractive de la 
masse, ou^ comme disent tes astronomes et les 
physiciens, hors de la sphère d^attraction de cette 
masse, n'aurait pas plus d'existence isolée que la 
planète. eile-mé tue dont il vient d'être question : car 
alors cette molécule , entrant dans la sphère d^at«- 
traction d*unè antre , se dirigerait nécessairement 
sur elle et graviterait vers son centre. 

De quelque manière aussi que se considèrent les 
petites parties ou molécules d^mi des corps qui 
nous entourent , elles se lient chacune d'elles au 
reste de la matière et de Tunivers entier, par cette 
sevle loi qui est la cause de tout mouvement. Lee 

6 
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Cires animés sont eux-mêmes doublement dépen- 
Uauis de la grande puissance et des lois générales 
qui gouvernent le monde , ni:dgré Tindépendance 
apparcnlc que leur donne la liberté de leurs niou- 
vementSy et malgré risolemeut, V individualité que 
semble leur donner celte même liberté « puisquUls 
sont doublement en rapport avec elle et par la ma- 
licre dont ils sont formés, et par les forces qui con- 
stituent ou eairciieuucnt leur vie. 

Ainsi notre planète lait partie essentielle de ce 
système nniversel d^union et de dépendance et par 
su masse y et par toutes les parties dont elle se 
compose ; et c'est pour avoir trop peu étudié les 
lois auxquelles obéissent les êtres qui forment la 
masse de notre globe on qui en habitent la -surfk- 
ce que nous nqus sommes accoutumé.s à les isoler 
et à les mal copcevoir. Telle est la raison , jointe 
sans donte à la difficulté de bien voir dans certains 
cas, qui nous a souvent lait recourir à des causes 
bypotbétiques ou même purement imaginairesi afin 
d^expliquer quelques unes de leurs propriétés-NcNis 
avons voulu individualiser, et, dès lors, nous avons 
admis Texistence des corps là où il n'y avait peut- 
être que des forces ^ et nous avons attribué à cer- 
tains de ces corps une action qui doit essentielle-» 
nient leur être étrangère. Nous aurons bien des 
fois occasion, lorsque nous entrerons dans les dé- 
tails des sciences physiques j de signaler des err 
reurs de ce genre , qui , si elles sont inévitables , 
prouvent que nous sommes loin de connaître Tuni- 
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vers , et que nous aimons Hiieux souvenl bâtir des 

systèmes pour nous dispenser dVitouer notre igno- 
rance. Il est bien plus conforme à la raison cepen- 
daiit de suspendre son jugement qae de tomber 
dans l'erreur par prâcifutation ; c'est se' tromper 
soi-môme que de se presser d'ex[)liquer lorsque des 
observations bien faites ne nous ont pas fourni des 
moyens soflteants d'explication. Hâtons^ nous de 
dire que tel n'est pas aujourd'hui Fesprit des sa- 
vants, et que les sciences ne marchent à grands pas 
que parce qu'ont pris exclusivement i'observatioa 
pour guide dans les recherches. ^ 

Répétons donc avec assurance que tout est lié 
dans l'univers. Néanmoins tout est successif à nos 
* yeux Y el de cette succession nous sont venues les 
idées d'espace, ded«rëe, de temps, de mesure; 
mais trop souvent Fimagination a donné à ces idées 
relatives te caractère de l'absolu y et de là s'ont nés- 
les systèmes les plus monsirueux. Cest d'après un 
semblable abus que certains hommes ont ose dire : 
JSous pouvons expliquer funivers^ et qu'ils nous ont 
donné en elBett à diverses époques, leurs rêves dt 
leurs fictions comme la vérité en' ramenant tous 
les phénomènes à certains principes applicables à 
l'ensemble du monde et à toutes ses parties. De ià 
Tempire de X^iLumUre et des TMhnêfiM les Ghal- 

déens, SOrvmaze et ^ jénmanc chez les Perses, 
d'O^irw, Isis et Typhon^ chez les Egyptiens; de là 
Véiémeni humide de TBALès , les nomhre$ de Pytaa* 
ooaa^ de là I^Ame univêrweih du inondé; de là le 
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ê^sièmé de Dieu êi la matière conciliée par tharmo^ 
MtédeTiHsÊ de Locres; de là \e%'Expreeeiene de 

Plato.n, ou le même ct fauire; ôe la les jSatutes ac^ 
(rARisTOTB ; de )à les Touràiilone i\o Des car- 
tes, la yerik piaetique de Cuowokth, le Haeard 
d^ËPicHRE, les Monadeeméîùe de Leibnitz; de là une . 
foule d'autres rêveries des lemps modernes , sans 
compter la Preeeion etellaire^ sur laquelle M. Asala 
a fondé de nos jours son système univereeL 

Par cela môme que tout est successif pour nous, 
nous avons cru isolés dans Tunivers comme dans 
nos idées les existences et les phénomènes, et nous 
sommes 'partis de là pour établir les individus. 
L'univers a été partagé en autant de parties que 
iiotts afions d^idées successives et distinctes, et il * 
est vrai que dans ce sens il n'y a que des individus 
dans la nature. 

C'est de là que nous partirons nous-méme pour 
étudier les prodoctions naturelles. Nous admet- 
trons des individus par convention et par néces- 
sité ; mais nous aurons prévenu qiril n'y a rien 
d'isolé dans TuniverSi ei que les effets ni les cau- 
ses que nous appelons secondaires n^ont pas dans 
le fait d'existence indépendante. L'homme , placé 
en quelque sorte au milieu de l'univers, et pouvant 
par sa pensée en parcourir toute l'étendue, n'a pu 
le connattre pour ainsi dire que pièce à pièce , et la 
faiblesse de son intelligence lui a fait considérer 
chaque parcelle comme un tout. 
. Cependant, de toutes les idées individuelles que 
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^''appellerais plus voionliers fracHonnairea , qui a^ 
vaient entre elles nne parfaite ressembla^oce, rbom- 
me. a fait «ne seule îd^ qui s^est appelée coWec- 
live. Ainsi, de ridi'îc simple (Vun individu il s'est 
ëlevë à ridée abstraite des genres \ de celte ma- 
nière il est panreoii a réndir dans sa pensée tontes 
les existences, et à embrasser même Tinfîni. C'est 
également ainsi qu'il a procédé à la classiûcalioa 
des êtres et des foits. 

Nous pensons dire ici, par anticipation, etéoni'^ 
me conséquence des considérations précédentes , 
que, si nous avions les moyens d'observer une foule 
de rapports qui nous. échappent, nos méthodes de 
classification seraient moins imparfaites; et que , 
si nous connaissions la véritable nature des choses, 
nous saurions positivement en quoi consiste cette 
umUé de Tunivers que la- raison est oMïgée de re- 
connaître sads la comprendre. 

Tel. .est le propre des choses que Thomme est 
condaouié à toujours ignorer, que chacun, en se 
renfermant dans les Inmes de la vraisemblance , 
peut les traiter à sa manière, donner un libre es- 
cor à Timagination , et <:harmer le jugement de ses 
cliaiwwstpardtt sddnisaotesiiibisions ! Mais les iliu- 
sions dispat ai>sciit bienlùt , et le triste sentiment 
dejQPl^ ignorance vient alors humilier notre or- 
gaefe^iffliiWliWtPjiliiOT trompée* Appliquons 
cette nMexion à FexpHctf#Mr de Pnnivers, consi- 
déré toujours dans son ensemble. 

Nous pouvons bien assurer que (out se lie dans 
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l'univers, ne fût-ce que par l'exercice d'une loi con- 
nue, et appuyer encore celle assertion sur Tin- 
fluence de quelques agents, lels que Féleclricilé , 
le calorique, la lumière, etc., qui, en multipliant à 
chaque instant leurs effets autour de nous, et éten- 
dant sans cesse la sphère de leur puissance, se ran- 
gent de droit , du moins provisoirement, parmi les 
causes immédiates; mais on ne peut pas pour cela 
dire qu'on connaisse Punivers. Si nous étions assez 
heureux pour nous démontrer toutes les lois sui- 
vant lesquelles s'exécutent lous ses phénomènes et 
pour en déterminer les véritables causes, alors, 
jious connaîtrions l'univers. Mais ces lois, modifiées 
de mille manières, se déguisent partout, et nousof- ' 
frent des résultats variés à Tinfini , et les causes 
échappent à lous nos moyens d'investigation. La 
nature , toujours constante dans le but qu'elle se 
propose, semble multiplier autant ses moyens que 
ses productions, se couvrir d'un voile impénétrable 
9 nos regards , et se jouer de nos efforts pour sur- 
prendre ses secrets. 

Tant qu'il ne s'agit que des mouvements des as- 
tres, on est toujours éclairé du flambeau de l'évi- 
dence , grâce aux Keppler , aux Galilée et aux 
Newton. Mais l'univers ne se borne pas là. Il se 
compose encore de cette foule de mutations qu'é- 
prouve la matière, de la naissance, de la vie et de 
la mort des êtres organisés, d'une infinité de cir- 
constances qui accompagnent chacun de ces phé- 
nomènes, etc.; et ici des difficultés insurmontables 
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naissent de toutes parts, et nous rappellent sans 
cesse que le monde est un mystère impénétrable, et 
que notre raison , toujours impuissante , fait de 
vains efforts pour le comprendre. 

Mais quoi ! Tintelligence, qui rapproche Thomme 
de la divinité, ne suffirait pas pour comprendre un 
monde devenu en quelque sorte son domaine? Non 
sans doute, elle ne parviendra jamais à de si gran- 
des choses. Qu'elle admire donc ce magnifique ou- 
vrage, sans se mêler deToxpliquer ; et qu'elle s'hu- 
milie devant l'ouvrier immortel qui l'a construit 
dans sa sagesse! Sur. quoi nous fondons-nous lors- 
que nous établissons dans l'univers Tespace, elles 
corps qui y sont répandus? Et qu'est-ce que ce con- 
tenant et ces contenus? Avons-nous pu définir et 
Tespace et la matière? Des apparences, voilà tout 
ce qui existe pour l'homme. Qui oserait, avec des 
données si imparfaites, qui oserait expliquer l'uni- 
vers! Nous ne pouvons lui assigner des bornes, et 
nous admettons qu'il est infini.... Présomption au* 
dacieuse ! Cette idée d'un monde sans bornes nous 
répugne-t-elle , nous la remplaçons par une idée 
contraire ; et Tunivers , toujours le même , change 
à tout moment d'état dans nos systèmes. • 

L'univers, dans l'ensemble des agents qu'il réunit, 
ne peut donc nous être connu. Mais quoique tout y 
soit enchaîné et étroitement uni, nous apercevons 
différents phénomènes , dépendant plus ou moins 
immédiatement des causes primordiales , phéno- 
mènes qui ont lieu à la portée de nos sens, avec des 
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condiliofiB en apparence dëCerminées et dans un 

espace limité; et alors nous les isolons nëcessai- 
xenioni. Nous nommons ces phénomènes des faUê. 
Ces fails nous afieclent. d'une certaine manière; 
nous constatons leur existence , nous apprécions 
les ( ircouslaaces qu ils présenlenl, nous cherchons 
à décQimr les lois d'après lesquelles Us ont tteo, 
•Mtts les soumettoaèttiéme quelquefois à un calcul 
rigoureux ; et cependant les causes qui les oui pro- 
duits, le plus souvent, ne nous sont poéatxomuies 
Ott ne le sont que irè6jflq>ar&iCeiiient, «t par con- 
séquent leur véritable explication nous est impos- 
sible. Lorsque nous avons vu un grand nombre de 
xes faits et que ncma avons,p« les4Midi||Mer entre 
«ux par leur ressemblance 4 ËtnmmfittmvÈ'^^éfÊÊéB 
savants. En nous bornant à les observer et à les 
.ejipos)^ {^ qu'ils se sont présentés à nous, nous 
Jàf^nmn avec Miféêêê et nous sommes sur la voie 
4és découvertes. Telle dSk être la marche de la 
science^ et telles sont les limites qui lui sont pre- 
scrites. Tel est donc Tesprit dans lequel on doit étu- 
•dierk nature, que Tobservation et Texpérience y 
soient toujours et exclusivement nos moyens et nos 
guides. Au delà, tout est obscurité, tout est systè- 
me, tout est erreur. 

. Toute explication de ces faits est toujours pour 
le moins imparfaite , parce que nous n^avons pas 
les moyens de les rapporter à la véritable cause , 
.et dans ce sens il est très vrai que Uni système par* 
tiel est nécessairement faux f mais un système uni" 
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versel fondé 8ur des bases aussi vicieuses que eel«- 
les qui sont h notre disposiiiou doil être égaiû- 
meut faux. U doil Tétre plus encore , parce qae 
dans nos sysUmea parUeuUérs nous- associons des 
iiiils qui ont entre eux la plus grande analogie et 
qui paraissent dépendre d'une môme cause, au lieu 
que dans tout syiiêmê unnmrsêl il lant réunir les 
pliëDomënes les plus opposés, les accidents , les 
jeux de la nature, concilier tant d'objets divers, et 
les tons rapporter à un seul principe rnoonnn, dont 
il est impossible par conséquent de déCermkier les 
.lois. 

Suivre la marche d'une cause ignorée , Tappii* 
quer indistinctement à tout , c'est là sans doute un 
de ces ebefs-d^envre de Timagination qui éton- 
nent, qui séduisent même une classe nombreuse 
de personilei peu .diffîciles-à contenter, inais qui 
oe peuvent satisfaire les hommes judtoienx et éolai* ' 
rés. Un système universel ne serait possible qu^au- 
tant que tous les faits de la nature, sans en excep- 
ter un seul, depuis Iç point oà est fixée notre, babi* 
tation jusqu'aux extrémités du* monde, seraient 
bien observés et bien connus. Nous sommes à une 
distance infinie, de ce degré de connaissances; 
mais pourquoi n'y ten<faions-nous pas, lorsquMI est 
de notre nature de chercher à nous éclairer de 
plus en plus? Poursuivons donc nos recherches à 
cet égard, quoique nous ne puissions pas espérer 
de les voir eouronnées d^on tel succès ; et si la un* 
ture ne se lasse pas de fuir devant nous , du moins 
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nous agrandirons.le domaine de nos connaissances 
de tout Tespace que nous pourrons lui ravir. Tou- 
tefois dirigeons nos efforts d'après des principes 
consacrés par Texpérience, et n'oublions point 
que notes nou^ trompons dans l'étude des faits lors^ 
que^ au lieu de nous borner d les observer^ nous vou^ 
Ions nous hâter de les expliquer. 

Que l'homme s'étudie d'abord, et qu'il cherche à 
s'expliquer lui-raémel Alors il connaîtra le degré 
de ses forces , et saura s'arrêter là où la certitude 
J'abandonne. Il se convaincra qu'il est réduit à la 
nécessité de n'étudier que des effets, et que la con- 
naissance des causes lui est interdite pour tou- 
jours. Quelle que soit la supériorité que lui donne 
sur les autres êtres la lumière de la pensée, ce 
n'est qu'au moyen des sens qu'il acquiert ses pre- 
mières idées et perfectionne ses connaissances. Or 
combien de choses dans l'univers qui échappent à 
ses sens, peut-être, pour plusieurs du moins, parce 
qu'elles sont ideniiûées avec son être, et contri- 
buent comme éléments à sa propre existence ! Le 
Créateur , en lui accordant* l'intelligence , circon- 
scrivit le cercle de ses conceptions. Il voulut que 
sa pensée ne pût embrasser que les phénomènes 
qui , par leur impression sur ses organes , lui don- 
nent le sentiment de ce qui existe hors de lui , ou 
ceux dont il éprouve le sentiment intérieur par 
l'activité de son âme et par l'exercice de ses fa- 
cultés. 

Telle est la source de ses connaissances positi- 



Tes; et Pélendue en est immense , comme nous le 
prouverons dans cet ouvrage^ destiné à en tracer ie 
lableau et à ea exposer les éluoienls. M«s , pour 
les objets qai ne tombeni pfts sous les sens, tels 

que les causes ^ les principes traction la nature^^ . 

J)i€u^ ei tous ceu que , pour cette raison, Ton ap- 
pelle méiaphysiifuêê ^ Tsiileiir de loQtes choses a 
voulu qu'il ne pût les considérer immédiatement, 
ni par conséquent en avoir une notion exacte et 
une véritable ooimaissMMse. L^ayant ainsi 
^ipné i ne jamais connatcre les rees^rtede Vkt^ 
inense univers, il couvrit d'un voile épais le secrcil 
de ses opérations } «t de là le besoin où nous sooh* 
mes de faire intervenir le doigt du Tout-'Fmsmiti 
dans chacun des phénomènes quand nous voulons 
en indiquer la cause. Néanmoins nous avons sup^ 
posé qn^au lien d^agir immédialeBient, le Créalenr 
nvait établi , ponr les diriger en quelque sorte à sa 
place, un certain nombre de causes et de lois, et 
* nous avons donné, comme on Ta vu plus haut, à 
« cet ensemble d'êtres mélaidiyslqttes on de lois le 
nom de naturb. 

SUi est vrai que la science de la nature se ré- 
duise ponr nous à edie des faits, il s^enanit ijue 
noos ne devons pas sortir de lenr observatiom 
Tout dans cette sphère des connaissances utiles a 
le caractère de la certitude à laquelle i'bomme 
puisse prétendre. Mais celui qni vent firuiebir la 
barrière puissante opposée par la sagesse étemelle 
à la témérité entre dans une carrière périlleuse , ' 
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et se perd dans les abîmes de Terreur. Cesi la 
contrée des chimères, qui, semblables aux Syrènes 
de la fable, après Pavoir attiré dans leurs pièges, 
le punissent elles-mêmes , par la honte et la con- 
fusion, de son imprudence et de son orgueil. 

Si ces vérités avaient encore besoin d'être prou- 
vées, une foule d'exemples pourraient être cités en 
témoignage. A diverses époques, des hommes en- 
traînés par Tesprit de système, ou aveuglés par 
une orgueilleuse ignorance, ont tenté les hasards 
dans ces régions inconnues. Nous avons signalé 
leurs principales erreurs dans le cours de ce long 
chapitre; et faudrait-il raconter ici les chutes cé- 
lèbres qui ont accompagné des succès passagers 
obtenus auprès d'une foule séduite et abusée ; et la 
chute plus remarquable encore , parce qu'elle fut 
plus difficile à obtenir, de ces doctrines bizarres 
qui, pendant des siècles, furent en possession de 
diriger les peuples dans Tétude des sciences et de 
la philosophie ? Le récit de ces faits importants, 
comme l'exposition des divers systèmes qui s'y 
rapportent , appartient à l'histoire des sciences, et 
trouvera sa place dans nos traités. 

Que nous ont appris ces aventureux philosophes, 
ces docteurs dogmatiques? Ont-ils , comme Co- 
lomb, fait la conquête d'un nouveau monde? Ils 
sont venus successivement enrichir nos annales 
des tristes témoignages de leur présomption, des 
ridicules efforts de leur impuissance , et de l'his- 
toire de leurs revers. Les uns ont fait le roman de 



la nalurOf en employant les charmes de Téloquence, 
si propres h persuader ; les autres ont annoncé les 
erreurs les plus absurdes , ou avec une bonne foi 
qoe rignorance de leur siècle explique suffisam- 
ment, oa avec l'arlifice du sophisme, que la philo-* 
Sophie dogmatique rendit si familier peiulaiil long- 
temps à des hommes vains qui réduisirent les 
sciences à des disputes de tnèêBfétÈob» ont assf^ 
gné à la nature des lois qu^elle ne connut jamais, 
et qu'eufanta leur imagiuation fantasque, ou super- 
stitieuse , on dépravée. Ainsi 4oivent périr désor- 
mais tons les vains systèmes qiia'4S<m''iiitélÂCe»àk 
pour expliquer la nature et ruiiivers! Nous Pavons 
déjà dit, ce n'est plus dans cet esprit que Ton cu^ 
tive les sciencea de nos jours : on ne cherche plus 
non seulement à expliquer Funivers, mais même 
les faits isolés. On s'attache à reconnaître par 
voie d'expérience et à constater les . circonstances 
avec lesquelles ils se produisent, à lea comptrer * 
entre eux pour rapprocher ceux qui sont identi- 
ques ou semblables y et à perfectionner les instru- 
ments et les moyens d^observation , pour éviter* à 
cet égard jusqu^à Tombre de Perrenr. Le règne des 
hypothèses est fini : tout ce qui n'est pas rigoureu- 
sement démontré est au moins regardé comma 
douteux^ et reste snr le chantier du savant pour 
être soumis à de nouvelles investigations avant de 
prendre rang parmi les matériaux propres à con-> 
straire l'édifice dea-seiences. 
Nous ne prétendons point cependant interdire 
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loulo recherche sur les premiers moyens que la 
nature met en jeu, car ce serait peut-être étouffer 
le génie ou le mettre en interdit. Ces recherches , 
au contraire, dirigées par une saine philosophie , 
sont toujours plus ou moins avantageuses à la 
science. Les hypothèses, même lorsqu'elles sont 
fondées sur des analogies bien déduites , ont leur 
utilité; quelquefois elles nous éclairent sur les ef- 
fets dont nous ignorons la cause. Mais il ne faut 
pas leur donner plus de valeur qu"'elies n'eu méri- 
tent; elles ne doivent être que des moyens transi- 
toires d'explication , et il faut les abandonner dès 
qu'elles ne peuvent être essayées à la pierre de 
louche de Texpérience ou justifiées par le calcul ; 
surtout il faut bien se garder d'ériger quelques dou- 
tes ingénieux, quelques idées vraisemblables, en 
proj)Ositions affirmatives : car toute théorie quo 
l'expérience ne pourrait ni confirmer ni détruire ne 
serait qu'un jeu de.l'esprit ou une absurdité. Or la 
raison s'oppose à ce que, avec un certain nombre 
de faits positifs , et toujours incohérents par rap- 
port à nous, on fasse une théorie universelle. 

Redisons -le pour la dernière fois, tout est lié' 
dans lu jiature ; non seulement les corps planétaires 
sont enchaînés entre eux , comme nous l'avons dit, 
par la puissance qui détermine leurs mouvements 
et leur équilibre, mais encore l'espace dans lequel 
ils semblent se poursuivre mutuellement et se fuir 
est occupé par des matières subtiles soumises aux 
mêmes lois. L'idée d'un espace absolument vide ne 
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peut èlre pour qu'ui^^^J^^cUon, et non une 
réalité, il j(< âi toftiîiy Vu^ 

nivers il n^y a DégatioM^^xistence, éé^^ par conf- 
séquent des êtres quelconques y sont dis&émioéâ 
partout 6ana»8i9bili^ «to copriaiiil^t ^^tiMUijup 
connaisses rmivers^ ditaa>*iio»Si 
mine celte série continue de substances, et faites 
naître dans pii^tind* ^^prit Tidéo eo qui. se, passe 

qaç noQS ne pouvons concevoir? y aurait^ il 
après i'untv^f§^,4fépouvaiUaM^ *QUiud€s , séjour du 

si le monde est s.ins bornes , si vous le regardez 
çQOime infini^ donnez à Tesprit humain les- moyens 
4e sortir de son étroite spbère pour parcoorir oel 
espace effrayant et pour concilier ridée d^lMMiflail» 
infini^ de parties , d'aune étendue inQnie, avec celle 
quHl se fait de i'inâni lui-même. L^uni?ers alors ne 
seràit-il pas Dien? MontreHOus les rapports xpi^ont 
entre elles Tidée du plein et celle du mouvement ! 
Ne sont-elles p^ contradictoires? et jusqu^à quel 
point fantr-il les modifier Tune et Fautre pOMff qëf^ 
les cessent d^étre incompatibles ? Voilà cependani 
ce quUl faudrait savoir avant tout pour pouvoii* se 
vanter de connaître ^univers» 

LHdée d^nne telle unité , l^oaune Ta acquise 
çomme les autres; elle est trop complexe, et Tes- 
prit humain est trop borné , pour qu'elle ait pu lui 

àtre. donnée lont à covft. £Ue s'est formée insw4« 
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blenicnt des impressions successives que les phé- 
nomènes de Funivers lui ont occasionnées, el il n 
fallu une longue série d'observations pour aperce- 
voir renchaînemenl des nombreux eiïels des lois 
qui le régissent, et s'élever jusqu'à cette pensée 
sublime et digne de la grandeur de l'homme : Vunite 
règne dans t univers. C'est en suivant cet enchaîne- 
ment admirable que Thomme a été obligé de re- 
connaître une cause première, unique, nécessaire, 
un Dieu en un mot ; précieuse obligation qui lui a 
dévoilé les vraies bases de Tordre social el la sour- 
ce du bonheur des humains. La morale, la reli- 
gion, la vertu , en sont les conséquences indispen- 
sables, et le premier devoir qu'elle impose h Thom- 
mc est de considérer le genre humain comme une 
seule famille , de voir un frère dans chacun de ses 
semblables, el de Fenvironner en conséquence des 
plus doux soins de la biemeillauce et de l'affec- 
tion ! 

L'idée que nous avons donnée de l'univers dans 
ce chapitre, trop imparfaite sans doute, sera déve- 
loppée dans le cours de noire ouvrage, puisque 
nous y embrassons tous les objets qui le compo- 
sent , ainsi que toutes les conceptions humaines , 
cl elle deviendra de plus en plus facile à compren- 
dre. Nous parviendrons , par l'analyse , à acquérir 
ime notion aussi juste que possible do ce grand 
tout, c'est-à-dire que nous descendrons des gran- 
des masses à des masses plus petites , et nous ar- 
riverons ainsi aux êtres particuliers de noire pla- 
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nèle, à ce qu'on appelle des individus; et cepen- 
dant ridée de Tiuiivers étml la plas générale, la 
plus composée, et par conséquent la plus abstraite 
des idées , n^a été acquise ou du moins pomplétée 
que par la synihëse« c'est-à-dire par la réunion sac- 
cessive des idées simples ou individuelles* G^esc 
ainsi , du reste, que Thomme a procédé nécessaire- 
ment dans la formation de toutes les autres idées 
générales, de tontes celles qu^on nomme 
et Ton en voit facilement la raison. 
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DE LA MATIÈRE, DEL ESPACE ET DU TEMP3. 

DES FORCES QUI AGISSENT SUR LA MATIÈRE. — DES MO- 
DmCikTIONS DB LA MAldlRBS FORMANT LES CORPS. — 
DB LA MATURE BRUTE ET ORGANISÉE, SIMPLE ET 
OOMPOStiB. 



Voici encore des mots qui ne présentent pas à 
resprit (les idées nettes et précises, [larce que les 
objets qu'ils expriment ne peuvent être soumis à 
une appréciation exacte et rigoureuse, et que par 
conséquent ils restent toujours vagues et indéter- 
minés dans notre pensée. Nous avons donc à faire 
sur ces mots les mêmes réflexions que nous avons 
déjà faites sur plusieurs autres, et à les soumettre 
au même examen. Dans les sciences et même dans 
le langage ordinaire, Thomme judicieux a souvent 
lieu de s^étonner, non pas seulement de la diffi- 
culté (le ramener par une analyse sévère le sens 
des mots à une précision qui satisfasse réellement 
rintelligence, ou de trouver un rapport exact entre 
les idées dont ils sont les signes et les choses aux- 
quelles on les applique, mais surtout de Texlrême 
légèreté, de Tespèce d'insouciance, avec lesquelles 
on s^en sert généralement, sans s^inquiéter de leur 
véritable signification. 
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Le savant toutefois , depuis que Tesprit pbiloso- 
pbiqae a été établi sur ses Yéritables bases , n^est 
plus sujet à cette erreur commune : il attache un 
grand prix à la détermination des mots dont il se 
serti parce qu^elle seule produit la clarté etTexac- 
titude des idées. Il ne peut plus, comme autrefois, 
abandonner les recherches et les analyses qui ont 
pour objet de fixer la valeur des mots aux philo- 
logues et aux métaphysiciens, qui ne sont propres 
qu^à y apporter l'erreur on la confusion , faute de 
connaissances suffisantes sur la nature en général, 
sur la nature des êtres , et en particulier sur celle 
de rhomme. 

Quiconque aspire donc à devenir véritablement 
instruit doit chercher surtout à acquérir des no- 
tions exactes sur le sens des mots; et quiconque 
se charge d^instruire les autres contracte par là 
même Tobligation de décomposer, et, si Ton peut 
parier ainsi, de remuer de fond en comble les idées 
et les mots , pour donner à Tesprit de sîés disciples 
le seul aliment qui lui convienne, et pour ne rien 
laisser de vague et d^obscur dans les objets qu'il 
traite. 11 lui jsera souvent impossible sans doute 
d^arriver à cet égard à un résultat absolu ; mais il 
s'en consolera s'il n'a rien négligé pour remplir sa 
tâche : car il trouvera son excuse alors dans la na- 
ture de Pesprit humain ou dans imperfection d^ 
nos sciences. 

Tel est, comme on le sait, rengagement que 
nous avons pris et que nous nous sommes eSoroés 
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de remplir déjà dans les tableaux précédenls. 
Puissions-nous iracer ce tableau conformément an 
bot que nous nous sommes proposé dans cet ou- 
vrage ! La lâche est difficile, il faut en convenir; et 
ceux qui pourront apprécier tout Tembarras d\m 
tel travail ne diront pas de nous ce que Rivarol 
disait d*on homme de lettres qui écrivait avec vi- 
tesse et facilité : C'est qu'il ne connail pas le danger^ 



CHAPITRE r. 

DE LA HATliBB BN OÉMÉRAL. 

Le mot MATiÈRs est compris de tout le monde 
lorsqu'il s^applique aux objets qui frappent nos 
sens, comme aux choses qui sont parmi nous d^un 
usage universel. Quelque ignorant qu'on soit d'ail- * 
lenrSf chacun reconnaît la maiiére des outils dont il 
se sert, des aliments dont il se nourrit, et des vête- 
ments dont il se couvre ou dont il fait sa parure. 
Personne ne confond la matière des monnaies d^or 
ou d^argent avec celle des instruments de fer, de 
cuivre, de bois, d'étain ou de terre cuite, qui s'em- 
ploient dans les travaux agricoles, dans les arts ou 
dans l'économie domestique ; les enfants même re- 
connaissent la différence qui existe entre le mar- 
bre et la pierre de construction ordinaire , entre le 
sucre et le sel, etc. Mais ces objets , et une multi- 
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tttde d^antres qu'il serait superflu de oommer ici , 
sont natarelkôieiit regardés par le oooHiiandes 
hommes comme formés de matières différentes, et 

cette opinion est fondée sur le témoignage des 
sens. Ces objets constituent ce que les savants oiu 
appelé des corps / or le valgaire, qui souvent igmtre 
le nom de corps, et qui lui substitue le nom tout 
simple de choses^ trouvant dans ses sensations une 
raison suffisante de voir dans tous ces objets autant 
de choses différentes , ne cherche pns à découvrir 
entre eux le moindre rapport de ressemblance. Il 
ne fait pas des ipmparaîs^ qu'il cgoîltimUftlftfU.^ 
si le nom de maUér» lui sert à désigner ides ot^jeU -; 
bien certainement il est synonyme du mot chose 
dans son esprit, et représente des natures différen- 
tes dans chacun de ces objets. 

Il n^en est pas de même pour le philosophe ni 
pour rhomme qui veut s'éclairer et exercer son 
raisonnement : ils étudient Tun et Tautre, ils ob-» 
servent plus soigneusement leurs sensations, et^ 
en les combinant avec art, en les opposant les unes 
aux autres avec méthode , ils en font un moyen 
d^expérience et d'analyse très délicat et qui ne 
• manque pas d^une certaine précision. La compa- 
raison des objets divers de là nature fait trouver 
entre eux , lorsqu'on va au delà de la première im- 
pression , de rimpression grossière qu'ils font sur 
nos organes, certains rapports immédiats qui les 
font diviser en plusieurs séries, et d'autres rapports 
médiats et généraox qoi les ramènent tous à une 
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seule classe, sous le nom iV êtres ou de cofjfs maté^ 
riels« Ed effet, si chacun de ces objets isolément, 
si des groupes d^objets analognes où semblables, 
produisent en nous des sensations diverses; si, par 
les impressions quUls font sur nos organes, ils ma«* 
nifestent des manières d^étre différentes qu'on nom- 
me des yroprietés^ on leur trouve, par un examen 
attentif 9 quelques manière d^étre ou propriétés 
communes à tons, qnelquespropriétés générales qni 
leur sont essentielles. Considérant ensuite ces der- 
nières propriétés comme fondamentales , comme 
indispensables et en même temps suffisantes à 
Fezistence de tout objet physique, et négligeant les 
autres propriétés particulières, que Ton peut re- 
garder comme accessoires, variables, et par con- 
séquent accidentelles , on réduit à la plus simple 
expression possible Fidée de ces objets. 

La généralisation conduit alors à la condition 
première de l'existence matérielle des corps de 
Tunivers, et de là est venue la notion de la MATiiaB, 
d^une substance dont tous les corps sont nécessai- 
rement formés. Telle est la marche qu^a suivie Tes- 
prit humain pour s^éle?er à Fidée générale et abs- 
traite de hi matière. Cette idée, ni le mot qui Fex- 
prime, n'existent pas pour le vulgaire ; et cette fois, 
qu'on nous le permette, sans s'en offenser, nous 
ccunprenons sous cette dénomination presque la 
totalité des hommes, puisque les philosophes seuls 
et ceux qui se livrent exclusivement à Fétude des 
sciences s'occupent des êtres sensibles sous ce 
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haut point de vue. Ainsi le mot matière n^a pas le 
même sens pour le commun des hommes et pour 
le savant. 

Dans le premier cas, comme nous Tavons vu plus 
haut, il exprime la manière dont chaque chose af- 
fecte nos sens, ou les propriétés qui appartiennent 
à chaque être en particulier, sans avoir égard à au- 
cune circonstance étrangère à la sensation pro- 
duite actuellement par cette chose , et sans y faire 
entrer nullement la considération du sujet même 
de ces propriétés ; de telle sorte que Ton peut ad- 
mettre que les objets physiques diffèrent essen- 
tiellement Tun de Tautre dès Tinstant qu'ils ma- 
nifestent des propriétés opposées, et qu'ils ont 
par conséquent au premier aspect une existen-* 
ce à part, un caractère tranché et une nature spé- 
ciale. Dans le second cas, le mot matière désigne ^ 
non plus les propriétés diverses par lesquelles les 
corps nous révèlent leur présence, mais bien le su- 
jet sur lequel reposent en quelque sorte toutes ces 
propriétés, qu'elles enveloppent pour ainsi dire et 
revêtent de toutes parts, qu'elles voilent ainsi à nos 
regards, et qu'elles soustraient même à toutes nos 
recherchés. Dès lors toutes nos idées sur les corps 
et leurs propriétés se modifient : les corps peuvent 
ne différer que par les apparences; ils n'ont plus 
d'existence isolée véritable; leur nature n'est plus 
spéciale, mais commune; leurs propriétés, quel- 
que différentes qu'elles nous paraissent , ne sont 
que des modifications, souvent légères, du sujet ou 
de la matière , n'ont aucun caractère positif et ab- 
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solu , sont par conséquent mobiles et passagères i 
ne tiennent pas au fond de la substance , s'il est 
permis de parler ainsi , et peuvent êlre regardées 
comme placées à la surface des parties matérielles, 
et même quelquefois comme de simples affections 
de nos organes, dontles corps ne sont que Toccasion. 

Mais cette idée de la matière en général est-elle 
aussi claire que celle de la matière considérée 
comme corps parliculier, ou , en d'autres ternies, 
connaissons-nous la matière proprement dite com- 
me nous pouvons connaître chacun de ces corps ? 
Non, sans doute, puisque Tidée de la matière est 
alors abstraite, et que, pour la rendre facile à com- 
prendre, il faut nécessairement, comme moyen de 
comparaison tout au moins, rétablir par synthèse 
ce qu'on a défait par analyse , et revenir au corps 
pris en particulier. La matière est Fêtre ou la sub- 
stance dont les corps sont formés , et n'est pas ces 
corps eux-mêmes, comme nous Pavons déjà dit. 
On peut s'en faire une idée par quelques compa- 
raisons très simples. 

Le fer est un métal connu de tout le monde; mais 
tout le monde ne connaît pas les nombreuses mé- 
tamorphoses qu'il subit dans les arts et dans la na- 
ture. On le trouve dans le sein de la terre à Fétat de 
minerai , c'est-à-dire combiné avec différentes sub- 
stances, avec de Foxy gène, du soufre et autres corps 
combustibles; des acides, des matières terreuses 
ou pierreuses, etc., etc. Il y revêt cent apparences 
diverses qui le rendent méconnaissable; et les va- 
riétés de mines de fer, depuis Vaimant naturel^ qui 
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est une des plus simples, jusqu^aux pyrtVej, qui lui 
donnent réclat et la couleur de Tor, se présentent 
en nombre prodigieux. (V. la Minéralogie.) Il co- 
lore aussi la plupart des pierres , des terres , des 
sables, des coquilles , dont les nuances sont si va-" 
fiées et si vives, ainsi que les diverses parties cor- 
nées des animaux; ce qui a fait dire avec autant' 
d^élégance que de vérité à notre savant Haiiy que , 
lorsque la nature prend son pinceau , c'est presque 
toujours le fer qui est sur sa palette. Le fer existe en- 
core sous une infinité de déguisements, et en quan- 
tités plus ou moins sensibles , dans le sang et les 
humeurs des animaux , et dans les substances vé- 
gétales même les plus délicates. A en juger par 
les moyens ordinaires , on croirait certainement 
que chacune de ces innombrables modifications 
que le fer a éprouvées constitue un être particu- 
lier, et cependant on les ramène toutes par des 
procédés chimiques, aux propriétés connues du fer, 
et Ton en dégage le métal pur et brillant. 

Prenons d'autres exemples encore plus sensi- 
bles, prenons-les dans les usages ordinaires de la 
vie , et qu'on nous pardonne s'ils paraissent avoir 
quelque chose de trivial en faveur de la clarté qu'ils 
doivent répandre sur la question difficile qui nous 
occupe. 

Le drap est la matière d'une multitude de vête- 
ments. Ces vêtements confectionnés peuvent être, 
comparés à des corps particuliers , et la pièce de 
drap d'où on les a tirés à la matière de ces corps. 



Plusieurs pièces de drap peuvent aussi élre sensées 
në faire qu'une grande pièce , et les diverses cou^ 
lears qn^où leur a donoéea à la teintore , ainsi que 
la finesse des tissas , sont bien ëndeinaienc acci- 
dentelles, et ne louchent nullement à la nature du 
drap. Mais ce drap, matière des habiis , des man- 
teaux, etCf est fait ayec un fil tiréjNitane matière 
qu^on appelle laine ^ et la laine est par conséquent 
la nuUièr^ de cette multitude d'habillements dont 
les hommes font nnigri nt \ InqiiaUpi^nnrinfîtrin hn 
maine a donné des couleors, des formes , des ap- 
parences en un mot ou des propriétés inûnimeut 
variées. 

On peut en dire autant de tous les tissus sans • 

exception, et d^un grand nonrim d^àutres produits 
des arts ; on peut en dire autant de cette variété in- 
finie d^aliments préparés comme par enchantement 
avec la farine, et dont la farine, quelque déguisée 
qu'elle soit, est la matière commune. Voilà bien les 
matières telles qu'on les connaît ordinairement. 

Mais, en remontant ainsi des produits des arts à 
la substance dont ils sont formés , on arrive à re- 
connaître plusieurs matières qu'on appelle dans le 
commerce mmiiàrmpremièrêêf et Ton sait que cba-* 
cune de ces matières , qu^on nomme brutes^ lors- 
qu'elles sont dans leur état primitif, et n'ont pas 
été travaillées, donnent. lieu , par la diversité des 
procédés auxquels on les soumet , à des résultats 
inflniment variés. La question pour le philoso- 
phe est maintenant de savoir si ces matières ont 
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véritablement ce caractère primitif, et sont d^une 
espèoe od d^mie aatiire ataolement différente. Cet* 
te question , qni ii%tére8fl6 nullement les arts, ni 

même les sciences, comme nous le verrons, a été 
kmg^temps agitée et traitée avec mie grande im- 
porltiioe par les métaphysiciens , et ni6me par de 
grands physiciens; et nous avons dû la reproduire 
non plus comme objet d'une spéculation subtile i 
mais poor indiquer l^état réel de nos connaissancés 
il cet égard, et ne pas manquer tme occasion de 
tracer les limites du savoir humain sur la nature 
des choses. 

Sms doute qn^en agissant à Tégard de ces ma-** 
tières premières, comme nous Pavons fait à Tégard 
de leurs produits pour arriver jusqu'à elles, c'est- 
à-dire en les dépouillant d^nne foule de leurs pro- 
priétés particulières qui ne paraissent atoi^ 'anenn 
rapport réel avec leur nature, telle que leur cou- 
leur, leur forme, leur odeur, leur contexture, leur 
oonsistance, etc., Ton parvient à reconnaître, en 
quelque sorte au dessous de tout cela, quelque 
chose qui , dans chacune de ces matières, est égal, 
' en ce qu'il offre partout des caractères généraux 
parfaitement semblables\ Ces caractères sont 

tendue et V impénétrabilité. Ainsi , de toutes les pro- 
priétés que nous oiTrent les corps , il ne reste que « 
ces deux manières d^étre poui^ caractériser la sub- 
stance dont ils sont tous formés; et cette substance 
est ce qu'on appelle la matière. Tout corps possède 
ces deux propriétés essentielles, s'y réduit nfitu- 



Digitized by Google 



rellement lorsqu^on fait abstraction de toutes les 
autres , et peut être alors considérée comme une 
partie ou une simple fraction de la nuitîère dont 
runWers est fonnë. 

On voit par là qu'on peut dëOnirla matikre une 
étenduê in^^éirt^bU ou résiêtanie^ c'estrà-dire qui 
ne peut rien admettre avec elle dans la place 
quelle occupe, qui repousse tout ce qui tend à Toc- 
cuper, et n'y laisse rien venir qu'en cédant à une 
force suffisante pour Ten chasser. Cette définition 
n^est pourtant qn^une énumëration de qualités , ré- 
duites , il est vrai , à leur plus simple expression ; 
mais nos définitions ne peuvent jamais être autre 
chose que de telles énnmératioas ou des descrip«» 
tjons , par la raison que nous ne connaissons pas 
la nature des choses : car il est évident que , si 
nous pouvions les voir telles qu'elles sont , si nous 
en avions la conscience parfaite ou Fintuition , la 
pensée en serait Ja représentation exacte , et les 
nommer ce serait les définir, parce qu'alors le nom 
serait rigoureus^ent approprié à leur nature. 
Cependant cette définition est beaucoup plus satis- 
faisante et plus claire que celle qu'en donnent les 
métaphysiciens qui prennent trop souvent la subti- 
lité pour de la précision, et le* vague de leurs théo- 
ries pour de la profondeur. Voici dans quels ter- 
mes ils Tont définie : a La matière est ce qui existe 
par soi-même , sans avoir besoin de sujet pour être 
conçu , et qni est lui-même le sujet de tout ce'que 
l'on y conçoit. )» 
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Il est bien évident qu'en réduisant Texistence 
matérielle à la notien ^ hÊm '^i Màf^^Èétiêtaniê on 
impénétrable^ on ramène ions les corps à une base 
commune. Dès lors, on peut négliger la considéra- 
tioD des natures diverses de(s saklaïk^s 
viettre dans tout l^uniVers qn^nne déoFe matièréilD^ 
eiîet , si lel est le caractère essentiel de tout être 
matériel, si sa^ nature consiste à offrir une étendue 
résistante , tsM lés caractères qoi élatdissent les 
différences les plus notables dans les substances 
doivent être secondaires ou accidentels; et Ton 
doit n'en v&Êit^mt^i^'mttf^ s'agit de 

considérer ét^llMMiâribK iNîêiiàgf^^ 
re. C'est par une abstraction de cette force que 
quelques philosophes ont été conduits à n'admettre 
qn^one senle matière» une matière mriyerseUe dont 
tons les corps de la nature sont formés « et qui , 
par les nombreuses modifications qu'elle subit, 
sert de base à tous les phénomènes physiques et 
chimiques. 11 faut convenir qu^un grand nombre de 
faits, qu'une multitude de transmutations que la 
nature et les arts opèrent dans une même substan- 
ce , et que la réduction , par des procédés chimi*- 
ques, d'une foule de modifications à un même être 
matériel, peuvent en plusieurs cas autoriser cette 
opinion (1). 

(!) Hobbes; Spinosa, et quelques antres philosophes , soutien- 
aeht que tons les êtres dans r univers sont matériels, et que toutes 
leurs difléroiees ne viennent qne de l^dUBrentes modifié 
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D'un antre côté, en observant les phénomènes 
que produisent les combinaisons chimiques , soit 
dans nos laboratoires f soit dans la nature, nous 
sommes obligés de reconnaître qn'il est des 
êtres qui ont des caractères essentiels^ c^est-à- 
dîre indestructibles et inhérents à leur sub- 
stance , (pi leur donnent» du moins dans TétaC 
actuel de nos connaissances, des propriétés fon- 
damentales différentes , et ce que nous nommons 
une nature propre. Dès lors, il y a nécessité 
pour nous d'^admettre différentes espèces de ma- 
tière. La chimie, telle qu'elle est du moins, n'existe 
qu'à cette condition. Le progrès de cette science 
. consiste sans doute à diminuer le nombre de ces 
substances différentes que Ton a reconnues jnSf- 
qu'ici , et non à Taugmenter, comme on pourrait le 
croire, pour rendre nos idées plus exactes sur les 
lois que suit la nature dans la ]»*oduction de ses 
phénomènes : car ces lois sont plus simples , plus 
générales et moins nombreuses que nous ne le 
croyons encore f mais enfin , en attendant cette 
perfection , à laquelle les travaux et le génie de 
quelques grands chimistes modernes s'efforcent de 
la conduire, nous sommes dans la nécessité d'ac- 
cepter comme de nature différente les substances 

de leurs dilKients mmemeùtê, etc. Ainsi ils imaginent qn'nne 
matière extrèmemenl subtile , et agitée par on monremenl IrtoTif, 

peut penser. — Yo>ez à la Psychologie la réfuialion de celle opi- 
nion. . 
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que les expériences les plus positives ont recon- 
nues telles. (Voyez le TraUéd0 chimie^ et jCi»uprèBf 
les SUmmU db# corps,) 

Toutefois , pour décider cette quesliou de V unité 
de la matière ou de la pluralité des sobstaaces 
matérielles d'iiiie manière përemploire, nons som^ 
mes loin d^SToir, comme od le foit déjà, des no* 
tioDS suffisantes ; et il y a tout lieu de craindre que 
nous n'arrivioBS jamais à un tel résoltat. 11 s^agit 
ici de la nature même des dioses; et nous a?ons 
donné dans les tableaux précédents la mesure de 
notre savoir sur ce {KÛnt. Ne nous faisons donc pas 
illusion I Quelles que soient d^ailleurs rétendoe et la 
précision de nos coûnaissances^, nons ne pouvons 
pénétrer dans la nature des choses ; le Créateur Fa 
ainsi voulu , et il ne nous a pas été donné d'aller 
M delà de lenrs apparents 1 Mais deirons-iions 
pour cela nous livrer au désespoir , et chercher à 
nous dédommager de notre ignorance par des by- 
potbèsea hardies ou ridioides? Faut-il même en 
conclure que nous ne savons rien? Certes c^est un 
grand art. que de savoir bien étudier la surface des 
choses, et de réduire à une théorie satistaisante 
nos idées à cet égard : car cet art comprend tons 
les êtres de Tunivers et tous les phénomènes. Or, 
puisque c'est là que se borne notre science i bor- 
nons aussi là notre ambition! 

Nos sciences n^auraient rien à gagner si nons 
pouvions pénétrer le secret de la nature de la ma- 
tière : noire coriosité seule serait satisfaite , pui&- 
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que rien ne se passerait autour de nous autrement 
que nous ne le voyons. Les apparences, par Tex- 
Irême opposition qui règne souvent entre elles, 
semblent prouver suflisamment pour nous la plu- 
ralité des matières : notre esprit, d'autre part, en 
vertu de sa tendance naturelle à abstraire et à gé- 
néraliser, se fait les mêmes idées de la nature es- 
sentielle de chaque corps, les réduit tous à une mê- 
me base, et ne veut qu'une seule matière. Choisis- 
sons entre ces deux opinions , qui paraissent éga- 
lement fondées, et, encore une fois, nous n'en sau- 
rons pas pour cela davantage sur les opérations 
secrètes de la nature. 

Nous l'avons déjà dit: nous ne pouvons connaî- 
tre , ni par conséquent déûnir, la matière , parce 
qu'elle ne s'est jamais présentée à nos sens immé- 
diatement , c'est-à-dire seule et sans quelque mo- 
de. Or, ne jugeant les choses matérielles que par 
l'impression qu'elles font sur nous , et ne les con- 
naissant ainsi que d'une manière relative, nous ne 
pouvons avoir sur elles aucune notion absolue. 
Ainsi la matière n'est pas seulement un être indé- 
terminé^ selon la définition qu'en a donnée Aristote, 
mais elle est surtout un être véritablement inconnu. 

En effet , nous ne trouvons autour de nous que 
des propriétés; mais ces propriétés ne peuvent 
exister seules : elles ont unsupport^ un sujet qu'el- 
les cachent dans tous ses points. Ces propriétés 
sont des modes ou des manières d'être de ce même 
sujet auquel nous avons donné le nom de matière. 
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.Jious dovbn^clanc rapporter à leur sujet toutes les 
. qualités que nous ëonnaiasoos, Véiendw , la dimsi-' 

Jbt/if(\ Vimpcnêtrabilit^^^ les formes S couleurs^ etc. ; 
e| nous avons ainsi Tidée de la matière étendue^ di' 
visible^ impénèirahlê^ diversement figuré et coh» 
îWs, etc. ; et ce n'est que lorsque, paf abstractloo, 
nous s^gi^ns les attributs ou les propriétés de la 
^ël^^S^J^^ avons une idée vague et 191-:- 
^mrar dinla matière et de ses modes isolés. 
C'est cependant celle opération arbitraire de Tes- 
prit qu^une philosophie présomptueuse nous a 
doâ^ oimii|§4a^^4RMto^^ de la matière ; et 
c^eit sur une notion si imparfaite qtfelle a osé 
parler de la maiièi'e en général ^ de la matière uni^ 
veneUe^ de Vessêncê de la matière J 

Ôr , en admettmit le système d^une matière uni- 
que, d'une matière universelle, de ce qu'on appelfe 
pour cette raison du nom général et . abstrait de 
MATiiaB y et dans Timpossibilité où nous sommes de 
la considérer ii part et de la séparer véritablement 
de ses qualités, voyons comment nous pouvons 
concilier les idées que nous nous sommes faites 
de la matière ainsi distinguée des attributs qui 
l'accompagnent naturellement, et des phénomènes 
qu'elle présente dans ses modifications. 

Quelle prodigieuse variété dans les caractères 
sous lesquels elle se manifeste à nos sens! O 
puissance suprême de la nature ! si tes procédés 
ont une telle simplicité qn^une substance imique , 
absolument égale et homogène dans toutes ses 

s 
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parties, ne doive qu^à la préparation et à I^îinpai- 
sion qne tès mitîns loi donnent cette muititade 
merveilleuse d'apparences dont se compose le ma- 
gique tableau de l'univers, pourquoi n'est-il pas 
donné à l^oflitoîe de comprendre lé Mfc^Miie de 
tes opérations! Pourquoi le noble orgueil que hii 
inspirent rintelligence et la raison daut tu Tas 
doué estait si souvent humilié en présence de tes 
œuvres! Ab! c'est quil ne lui a pad 4^ âéûni i% 
tout connaître ici-bas, et que cette ignorance qui 
Fimportune devait être la source de ses travaux 
les plus opinifttres , de ses ticberchiM les plus in* 
génieuses , de ses expériences les plus délicaleSy 
et par conséquent le moyen de le conduire sûre- 
jventà la somme des 4(!SGM^^iieeS ' qu'il lui est 
fiërmis d'acquérir. Ati émm n Wi resté encoré Té- 
tonnemeni et l'admiration qui lui procurent de vi- 
ves jouissances, qui^^ Tavertissani de sa faiblesse, 
iGontribnent à son perfectionneihieiit moral, et qui 
lui révèlent ainsi sa dignité et sa véritable grandeur. 

La matierk, comme nous l'avons vu, ne peut être 
considérée abstraction faite de tous ses modes, 
jparce que alors tious n^en auriolis aucune idée, et 
que bien certainement elle n'existerait pas pour 
nous. Si Ton peut concevoir la matière sans cou- 
leur, sans odeur, sans disposition à produire en 
nous des saveurs, etc., il faut cependant nécessai* 
rement qu'elle affecte nos sens par une qualité 
quelconque. Nous la voyons étendue : or cette 
étendue a des limites^ et coBséquemment des dt^ 
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îtiensbns et one forme quelconque. Telle ou telle 
figure est sans doule indifférenle à la matière, 
puisqu'elle peut les prendre toutes, et en changer 
à tout moment sans changer de nature , comm le 
inëtai ou la cire, auxquels, soit en les fondant, soit 
en les uianipulaui, on donne toutes les formes 
imaginables; mais elle en a toujours une au mo- 
ment où nous Pobservons. Cette forme est celle de 
la portion de l'espace qu'elle occupe , car son 
étendue n'est pas autre chose. Mais VéUnduê ne 
suffit pas pour caractériser la matière, puisque 
Tespacb dans lequel sont répandus les êtres physi- 
ques qui composent Tunivers est aussi étendu. 
* LWacbi que nous avons tant de peine à compren- 
dre, abstraction faite de toute substance , el com- 
me dénué de lonte suite de parties matérielles , 
Fespace, dont nous avons fait une simple capacité, 
' la placé wdB dans laquelle se logent et se meuvent 
les corps , une négation absolue d^dtres , un emk*- 
fiant des corps, un lieu enfin qu'ils occupent , res- 
pace, en un mot, est Véiefuiuê pr$pr€ment dUe. 

Ainsi ce ne serait certainement pas désigner mU 
fisamment la matière que de dire qu'elle est éten^ 
i^we. Descartes, et ses disciples, qu'on appelle carté- 
siens da nom même du chef de cette école philo- 
sophique, se trompaient bien grossièrement en 
prenant l'étendue pour Tessence même de la uia- 
liëre, se fondant sur ce que c'est la première qua- 
lité conçue dans la matière, et celle sans laquelle 
on n'en pourradt conoevoir aucune .antre. Sans 
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doula on ne coDçoii pas la maiiëre sans éiendne; 
et dans ce sens les cartésiens avaient i^ison de 

feire de Télendue une qualité essentielle de la ma- 
tière. Mais on conçoit Tétendae sans ia matière: 
car on conçoit nn espace vide , et dès lors Tétendue 
n'est plus le véritable caractère , la qualité exclu- 
sive, Vesêence même de la malière. Il est vrai que les 

cartésiens admettaient le plein absolu , et niaient 
Texistence d^nn espace vide quelconque ; et, en ca- 
raclérisant la matière par Télendue, ils étaient 
conséquents avec leur système. (Voyex ci-après 
Vêtpaeû^ le vûfe, système de Newton.) 

Il faut donc joindre à cet attribut de la matière 
un autre attribut qui la distingue nettement de 
i*espaoe : cet attribut est ia soUdUé prise dans soo 
sens absolu, i^^est-à-dire VimpéHéhnhUM, dont nous 
avons parlé plus haut. Clarke , philosophe anglais, 
avait établi, en opposition au système des carté- 
siens, que Ton pouvait avec plus de raison appeler 
êêuneê éè la maiiêrê celte solidité impénétrable qui 
est esseutielle à toute matière^ et de laquelle toutes 
les propriétés de la matière découlent évidemment. 
• Bn effet, Timpénétrabililé, en vertu de laquelle une 
portion de matière ne peut occuper en même 
temps la place déjà prise par une autre, quelque 
petites qn^on les suppose toutes deux , qui étabUc 
dans chaque atome matériel une résistance telle 
qu'une masse même ne peut lui ravir sa place 
qu'en Ten chassant pour le refouler dans une autre 
place , rimpénétrabilité dislingue suffisamment la 
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lïialière de Tespace; et il semble qu'on pourrait 
Uésigoer rime sous le oom d'être résisUmi ou impé-^ 
néifibis^ et raatre sous celai de miliett «•» WSÏm- . 
tant ou pënélrable. " ' • 

Ce sont en effet là les idées que rappellent les 
mots seuls de matibrb et d*jBSPAcs, lorsqu'une fois 
on est convenu de ce qui caractérise essentidle* 
ment l^ine et I^aulre. Mais comme Tidée de Véten- 
due vient se joindre nécessairemeot à celle de 
rimpénétrabilité quand on nomine la matière : * 
comme Tespace lui-même u''est connu , apprécié 
et mesuré, ^ue par la continuité des molécules ma- 
térielles, que par la portion qu'en occupent les 
êtres matériels; en6n, comme l'espace e^nUnmni 
et la matière contenue se lient naturellement en- 
semble, on a dû nommer la matière une éiendue 
rdnttanUi et l'espace, une éêenduè fwn réHêêanh ou 
qui se laisse facilement envahir par les corps. 

A cette qualité fondamentale de la matière s^en 
joint une autre tout aussi importante, et qui en est 
même une conséquence : c'est YinêHU, La matière, 
ramenée à son état normal ou primitif, n'a en elle- 
même aucun principe d'action; et, quoique nous la 
voyions tonjomrs en mouvement dans les phéoomè- ' 
nés de la nature ,nios observations nous ont con- 
• duils à reconnaître que ce n'était qu'en vertu de 
Causes étrangères à U matière* D'après cela, nous 
en avons fait un être nécessairement passif de sa 
nature. Telle l'argile resterait enfouie dans le sein 
de la terre, inmiobile et sans usage, si le potier ne 
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venait Ven extraire , la réduire en pâte, lui donner 
ensuite diverses formes, et la faire cuire au four, 
pour obtenir toute espèce de vaisselle et de vases 
appropriés aux besoins divers; telle la matière 
resterait éternellement dans le repos, si la main de 
la nature ne la remuait et ne la travaillait sans 
cesse pour la rendre partout propre à sa destination. 

Mais ce qui ne paraît pas si facile à comprendre, 
quoique aussi simple et résultant également de la 
nature de la matière, c''est qu\me fois mise en 
mouvement, elle ne s'arrêterait plus d'elle-même, 
et continuerait à se mouvoir éternellement si une 
cause quelconque, si un obstacle suflisant, ne venait 
l'arrêter brusquement , ou lui enlever peu à peu le 
mouvement dont elle était |>rimitivement animée. 
Cesi celle indifférence absolue de la matière pour 
le mouvement ou pour le repos, cVst ce besoin d'une 
puissance extérieure à la matière pour la mettre en 
mouvement et pour la réduire au repos, qu'on ap- 
pelle V inertie de la matière. 

La MATIÈRE semble donc sullisamment caractéri- 
sée par le nom ô'ètendue résistante^ et conséquem- 
ment inerte : car avec un tel être, et les forces , 
dont nous parlerons plus loin, nous avons toutes 
les conditions des phénomènes du monde physi- 
que, en y joignant Vespace^ comme lieu de la scène, 
comme le théâtre où ils se produisent. Tout corps, 
toute matière , quelles que soient d'ailleurs leurs 
autres propriétés, se réduisent en dernière analyse 
à cette grande propriété essentielle et suffisante à 
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Texislence matérielle. Mais, encore une fois, c'est 
- là une propriété, et cette propriété est même dou- 
hle dans Ja rigueur des principes ; et rien ne se 
présente à nous que sous un de ces moyens de se 
mettre en rapport avec nous , ce qui est avant tout - • 

une condition de notre propre nature. ^ 
Or, dès que nous ne pouvons dépouiller la ma- 
tière de toutes ses propriétés, pour la voir en quel- 
que sorte à nu, et que nous ne Tavons réduite à 
celle dont nous venons de parler que pour la con- 
sidérer sous son état le plus général , les autres ré- 
clament pourtant aussi notre attention , et ne sont 
pas indifférentes, comme on a pu s'en convaincre 
par les détails qui précèdent. Les abstractions no 
sont que des moyens de spéculation dont le physi- 
cien doit être plus avare encore que le philosophe, 
des ressources transitoires pour chercher la vé- 
rité, des hypothèses qu^il faut abandonner aussitôt 
qu^on veut examiner les faits , car la nature ne con- 
naît pas les abstractions. *i 

La MATIERE, ainsi réduite à la plus grande sim- 
plicité possible de caractères, et ramenée non seu- 
lement à l'unité de matière, mais même à Télé- 
. ment matériel absolu, par nos efforts d'analyse ou 
d'abstraction, se montre cependant sous une mul- 
titude de propriétés dans la nature, et subit sous 
nos yeux mille métamorphoses, suivant les lois 
immuables qui lui furent imposées. Mais où est son 
point de départ dans ce cercle immense de muta-* 
' lions qu'elle parcourt. Ici elle se monue en mçis- 
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, ses énormes; là, en morceaux plus ou moins régU' 
liers, et afTectanl souvent les formes géométriques 

••• * les plus parfaites ; ailleurs elle échappe à nos yeux 
par rexlrême finesse de ses particules, et même à 
tous nos sens par une subtilité plus grande encore! 
Tantôt elle est immobile; tantôt, mue avec une pro- 
digieuse vitesse, elle renverse tous les obstacles 
qu'acné rencontre sur sa route. D'un côté elle 
est froide, de Paulre elle est chaude; ici elle est 
opaque, là elle est transparente et diaphane ; quel- 
quefois Tobscurité Fenveloppe , d'autres fois elle est 
im foyer de lumière ! • 

Deux propriétés opposées sont essentiellement 
incompatibles. Elles ne peuvent donc être en même 
temps dans le même sujet. C'est pourtant ce qui 
doit arriver s'il n'y a qu'une seule matière, puisque , 
dans le nombre infini de phénomènes que nous 
présente la nature , cette substance est évidemment 
le sujet de toutes les qualités possibles , dont plu- . 
sieurs sont contradictoires , et s'excluent nécessai- 
rement. On a cru sauver la contradiction en éta- • . 
Llissant que la matière n'a ces qualités que sépa- 
rément, c'est-à-dire dans des fragments différents 
si elles se présentent en même temps , et toujours 
avec succession si elles se manifestent dans un ^ 
même fragment. Pour soutenir l'opinion de l'unité 
de matière, il est une ressource encore : c'est d'ad- 
mettre que nous jugeons mal les contradictions et 
les incompatibilités des modifications ou des pro- J 
priétés matérielles , et que la nature n'en trouve • ^ 
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pas là où pour nous elles sont manifestes. Mais 
c'est mal justifier la prétention exorbitante de pé- 
nétrer la nature des choses que de la fonder sur 

• un tel aveu de notre faiblesse , et Ton voit par là 
jusqu'où nous sommes obligés de porter la subtilité 
pour donner un air de conséquence à nos systèmes 
les plus hasardés. ^ ^* 

Sous quelque rapport que Ton considère le sys- 
tème de Tunilé de matière , il faut reconnaître que 
les qualités dont il vient d'être question , et toutes 
celles que nous offrent les corps, sont indifféren- 
tes à Texistence de la matière et absolument étran- 

•• gères à sa nature. Or, comme elle nous les pré- 
sente cependant, il est naturel de croire qu'elle ne 
les a que relativement à nous, c'est-à-dire par 
rapport à notre organisation. Mais il reste à savoir 

^ quelle est celle relation , et sur quoi elle est fon- 
dée. La malière, sans elle, n'aurait-elle pas un état 
lui appartint nécessairement? Ses propriétés 
ne seraient-elles qu'une illusion continuelle de nos 
sens , comme quelques philosophes l'ont prétendu, 
eu niant l'existence même de la matière ? Renon- 
çons à jamais à de semblables recherches ! Quelle 
audace oserait lutter contre de pareilles difficultés ! 
A tout moment ici notre raison échoue, d'épaisses 
ténèbres l'environnent ; et il ne nous reste qu'à 
admirer la nature à la vue de ces merveilles in- 
compréhensibles. D'ailleurs, ne nous lassons pas de 

^Jedire, la solution de ces questions, si elle était 

"^ssible, n'apporterait aucun changement notable, 



m mcnâm «méltonilifHi aux scieDces physiques el 

naturelles, qui sont circonscriles dans Pobserva- 
Uon de ce qui se passe autour de nous ^ d^|Wg|:iîl^ 



manière dont nonajan^net affectés. ^QiQHif 
sancea humainet ne sont que celles que rbomme 



^exercer lootea lesÉfacattés qu'il possède pendant le 

cour s des générations qui se succéderont jusqu'à 
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DE l'espace, .et des SYSTÈMES DU PLEIN ET DU VIDE 

Ce que nous avons dit de Vespacê au chapitre Dê 
h maiUr0 soflBrait pour Tobjet particulier dea 
sciences physiques ^ dans lesquelles les considéra-^ 
tiens absli aites sont d'un intérêt complètement nul 
00 tout on moins très secondaire.- Mais la philoso- 
phie , qui ne procède pas comme elles , porte plus 
loin ses investigations , et sVfîorce en toute occa- 
sion de découvrir la nature et la raison des choses. 
Nous aarons donc à faire quelques réOexions sur 
les moyens qu'elle emploie et sur les résultats 





scène du monde. 
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qu^elleobtieat àc6 sujet, et nous la irouverooSf . 
comme ailleurs, impuissante à nous éclairer sur la 
grande question de la nature de Pespace , question 

si fameuse parmi les philosophes anciens et mo- 
dernes , et qui, malgré leurs eiforts , est restée ia«- 
soiuble jusqu^à ce jour. 

Le mot espace , coiiime celui d'une figure déter- 
minée, d'un cercle par exemple, ou comme celui 
d'un nombre quelconque , dix, cent ou .mille, ex- 
prime une idée complète et parfaitement claire* 
Chacun l'emploie sans équivoque et sans incertitu- 
de, parce que chacun en comprend très bien le 
sens. En un mot, il n'y a peut-être pas de notion 
plus positive et plus simple tout à la fois que 
celle de J'espace, telle qu'elle existe dans l'esprit 
du commun des hommes. L'espace est le lieu , 
Pendroit, où sont disséminés les êtres , où se pas- 
sent les phénomènes de la nature , et la place que 
i^^s occupons, ^ou$-|t^èuies. Tout le monde sait 

qne.hfciyMaiWffl de Tjpspace qu'occupe 

tm objet, quel qu'il soit, constitue ^ place ^ son «o- 
lume^ ou s>es dimensions ; (\m la portion de l'espace 
qui existe entre deux ou plusieurs objets , lor»- 
qu^on n'a égard qu'À cette dbtance , est VMmaUê 
qui les sépare , et que ces dimensions et ces dislan- 
ces forment ce que l'on nomme plus particulière- 
ment Véiêmiuê, Le besoin de représenter et d'ap- 
précier les unes et les autres a donné lieu à lascience 
des grandeurs et des quantités et à la connaissance 
des mesures , comme aux arts du des;»in ^ et de là 
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soni nés la géométrie , i'arpentage , U perâpêcti" 
ve, etc. 

Celte DotioQ de Tespace , suivant les indications 
du simple bon sens , nous est venue par la considé* 
ration de8 choses matérielles qui nous environ- 
nent, et d^abord de notre propre corps. 11 est si 
naturel à Tbomme de constater par des mots ce 
qui se passe auloiir de lui , ou de formuler sa pen- 
sée par des signes caractéristiques , et par consé^ 
qnent de ne pas se méprendre sur le sens de ces 
mots lorsque la valeur en a été fiiée par les cir^ 
constances qui se rattachent à son existence mémci 
que Tesprit le plus éclairé ne possède pas «elle no- 
tion pins exa<^e que Pesprît le plus incnlte , .et que 
ces deux esprits ne diffèrent entre eux à cet égard 
que par les développements qu^ils peuvent lui don» 
ner on par les applications qn^ils sont dans le cas 
d'en faire. Te) est le caractère des notions premiè- 
res, des notions qu^on peut appeler naturelles. 
C^est par Faction des parties matérielles sur les 
sens, suivant les nns, ou par Tintuition, c^est-à- 
dire par la force seule de la raison, selon les au- 
tres , qu^elles sont acquises , ce qui les rend égales 
pour des organisation identiques, et ce qui leur 
donne un caractère invariable et en quelque sorte 
absolu. 

Pour nous , nous avons admis que ce sont les 
parties matérielles qui , par leur continuité , ont 

donné Fidée de Vetendue , fourni des termes de 
comparaison entre des suites de parties plus ou 



« 



Oigitized by 



DS l'bstack rr on temps. 135 

moins grandes, OU entre des étendues différentes, et 
conduit sncoemvecaeniMX iBOfeMvdte^te appré- 
cier et à remploi d^ane unité d0iiieBiM. C^est ainsi 
que nous plaçons la véri labié éteniluç dans uue 
suite de. parties matérieUes et que noua recMnnp' 
aena que Fespacenous est révélé par Pétendue des 
corps. EnelTet, tous les objets, quelque grands 
qu'ils soient^vOQt des limites dans lesquelles sont 
peDferméeaeo^^circoBSGrites leamoiéGuJes qui leur 
appartiennent, et en dehors de ces limites recom- 
mencent d'autres objets qui se terminent à leur 
tour ; et c'est paii^f l M i l lIW lj^ insi |Mp|iM^ 
cée^ k fca^iiialaMies piM Oii Aoîoa g que 
l'univers est formé. (Voyez les Tor/»*, ci-ai)rès.) Lors- 
qu'un corps est transporté d'un lieu dans un autre, 
on qu'il change de place , il laisse sa première place 
▼ide ; et c^est cette place abandonnée qui a donné' 
la première idée de Fespace considéré comme dis- 
tinct de Fèlre matériel. L'intervalle qui sépare deux 
corps 9 comme celai qui se tronve entre le point de 
départ et le point d'arrivée d'un même corps qui 
change de lieu , est également regardé cQmme vide 
lorsqnH ne s^ trouve pas d'être matériel visible » 
palpable on résistant. 

Si , partant de cette idée encore grossière et im- 
parfaite de l'espace 9 nous anéantissons par la pen- 
sée un corps , plusieurs corps , tons les corps qui 
existent, abstraction très grande sans doute ^ alors, 
au lieu de l'idée que nous avions d'un espace par- 
tiel, limitéi ao^el nous dopuipAs laforme du corps 
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qui rocciipail, uous avons celle de Tespacc uai- 
versei. Dès lors. Dons pouvoDS concevoir un lieo , 
placé an delà des limites de nos obsemtioDS, a« 
delà même des existences matérielles , si ces exi- 
slences cessent quelque part, ua lieu saos objets 
réels 9 me simple capacité t Vêê^àee pur que nous 
appelons V espace possible^ autant parce que soa 
-existence n^est en effet que possible que parce qu'il 
y a là aussi possibilité d^existeoce des corps, sinOA 
existence certaine de ces corps : c^'est mie capacité 
que nous supposons vide , par la nécessité où nous 
sommes d^assigner des bornes au monde matéri.elf 
sans ponroir toutefois les déterminer, et qui pour* 
Tait cependant recevoir des êtres matériels, com- 
me l'espace que nous voyons occupé par eux , et 
que, pour cette raison , nous appelons éspacê ré»L 
L'espace , ainsi séparé , par abstraction , des 
substances matérielles, se présente à notre esprit 
comme une vaste enceinte , comme le théâtre où 
se passent tons les phénomènes du monde , et oà 
sont contenus tous les objets existants. Considéré 
en lui-même , Tespace est une étendue immobile , 
•partout pénétrable et indéfinie , qui n'a de parties 
finies que celles des lieux que remplissent les 
corps , que celles qui résultent de nos mesures d'a- 
près le;» corps , et d'après les lieux que ces corps 
peuvent successivement occuper en se déplaçant. 

L'espace est nécessairement «wiiWiWiW : car sans 
cette iomiobilité il se transporterait avec les corps 
dans leurs déplacements , ce qui est contraire à 
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r€ipërieiice et àa rapport de nos seù$ ; 6a plutôt 
il h^y aurfth pas de traimlatîoii des corps on de 
moQvement , car le mouvement n'est que le trans- 
port d^UD corps d^uu lieu dans un autre. Or il faut 
pour cela que les lieux soient fises et iaiiDobUes ; 
et toute mutation, et tout phénomène, a pour 
condition essentielle la mobilité de la matière dans 
un milieu absolument Invariable et entièrement ' 
étranger k tonte Influence des forceë de la nature; 
Cest Tarène , qui ne participe point aax luttes des 
gladiateurs; c'est le champ de bataille, qui se laisse 
fouler tour' il tour par des' armées ennemies ; 
le chemin , qui ne suit pas le voyageur. 

L'espace est pénétrahkf c'est-à-dire qu'il se 
laisse facilement envahir ou traverser par les corps, 
et ne leur offre pas la moindre résisîanèe , ce qui 
est encore une condition nécessaire du mouve- 
ment , et ce qui distingue essentiellement l'espace 
. de la matière , comme nous Tavons vu au chapitre 
précédent. 

EdBo l'espace est indéfini ou illimité, c'est-à-dire 
que nous n^avokis aucun mojen d'en trouver ni 
même d^en présumer les bornes. Nous avons bien 
pu connaître des parties dans l'espace occupé par 
des corps, et les mesurer très exactement; mais 
ce n^est que par la relation de ces corps entre eux, 
par la comparaison de leurs étendues diverses , et 
par le moyen qu'il nous ont fourni d'avoir une unité 
de mesure; et c^est.ainsi que bous avons été àmô- 
me de mesurer de grandes étendues , de grandefs 
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. distances, de graads espaces, pourvu qno nous 
ayons des points extrêmes de départ ei d^arrjvëe , 
des points de mire , sans avoir égard am objets in- • 

lermédiaires ou placés enlre ces poinls. Mais nos 

mesures neson^e^aciasoy ^^'^^'^'^tH^ tfjiPtlWf 
que nous les opérons par <des instruments gi adnés 
ou par des calculs qui mènonl à des résultais éga- 
' leui^nt positifs. Par ces inoy^p^^^u^ mesurons la 
distance des parties d^ la4erre.l^s plus éloignées 
les unes des autres; nous mesurons aussi l'espace 
qui se trouve eulre le soleil etla tçrre et le$ autres 
planètes visibles. 11 y a. à cet égiicd des j ji Égrfd és 
particuliers que fournit le calcul et qui seront iiidi* 
qués et rendus très sensibles au Traité d^^slro- 
nomie. 

Cepehdant ces procédés , d^ailleors infaillibles , 
ne peuvent être employés que lorsque la planète 
est visible ; et sans cette condition tout calcul est 
inutile pour apprécier ces grandes dists^nces d'une 
manière même approximative. Ceci prouve qu^à ' 
une certaine limite aucune mesure des dislances , 
et par conséquent de Tespace réel y n'est possible. 
Mais de cette limite où commence Timpossibilité 
de mesurer Fespace , jusqu'au point où Ton peut 
supposer que cesse toute existence matérielle , 
quelle immense étendue n'a pas encore l'espace 
proprement dit ! Or jusque là pourtant c'est Tes* 
pace réel , c'est Tespace dans lequel est contenu le 
monde matériel. L^espace réel va donc nécessaire- 
ment jusqu'aux bornes deTuoivers, et l'on a vu 
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imi le tABLfiAu DE L^oiHYEM quello est notre pro- 
fonde ignorance sur Tétendue de ce tout im- 
mense. 

Mais au delà de cies bornes , «fuelque part qu'ion 

les suppose , n'y a-t-il pas un espace incommen- 
surable , formant de vastes^solitudes , un immense 
néant, qoi attendent de nouvelles créations de la 
Tonte-Foissance ? Il peat en être ainsi sans doute; 
mais alors quel serait le but de l'existence de cet 
espace qui serait en dehors des mondes innombra- 
bles qui forment Tunivers , et. jusqn^où ponrrait^il 
s'étendre ? Serait-il sans limites ? Il serait alors in- . 
fini. Cest ici que commencent les illusions et les 
èrreni^s de la métaphysique : c^est ici Técueil de 
rintelligenee humaine , ou plutôt le terme où elle 
doit s'arrêter. 

Nous sommes arrêtés par des difficultés insur-* 
• montables dans la seule appréciation de Tétendue 
de Tespace, que nous supposons se prolonger en 
quelque sorte à Tinfini , ou du moins à une limite 
à laquelle Timagination né peut atteindre. Que 
sera-ce donc si nous considérons Tespace en lui- 
même, abstraction faite des corps, qui, selon la 
doctrine que nous avons adoptée , nous en ont don- 
né ridée , et si nous voulons chercher quelle est sa 
nature I Les philosophes , toujours désireux de pé-* 
nétrer au fond des choses , et se croyant appelés 
à rendre raison de tout, se sont occupés, dans 
tons les temps, de Tespace et de sa nature , ave6 
d'autant plus de persévérance et d'ardeur que la 
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question offrail de plus grandes dii&caltës. Us en 
ont donné des définitions différentes et même op- 
posées ; et il en a été de même toutes les fois que 
les sujets de leurs méditations ont pu ébre considé- 
rés sons des rapports divers, suivant le point de 
vue dans lequel on se plaçait. Cesi le propre de 
toutes les questions métaphysiques que Tonne peut 
résoudre par . l'observation immédiate, ni mAma 
par les efforts de la raison , de se prêter à toutes 
les interprétations , de subir les explications les 
plus contradictoires, et de donner lieu aux plus 
grandes extravagances de la subtilité et d^une ar- 
gumentation présomptueuse. 

Les uns ont établi que Tespace n'est rien sans 
les corps, ni même rien de réel en lui-même ; que 
«Vst mie abstraction de Tesprit, un être idéal; que 
ce n'est que Tordre des choses en tant qu^elles 
coexistent, et qu'il n'y a pas d'espace sans corps. 
Les antres ont prétendu , au contraire , que Fes*- 
pace est un être absolu, réel, et distingué des corps 
qui y sont contenus ; que c'est une étendue impal- 
pable, pénétrable, le réservoir universel des 
corps , en un mot une espèce de fluide immatériel 
et étendu à Tinfini , dans lequel nagent les êtres 
matériels. 

Chacune de ces opinions sur IW/Mnat a été soute- 
nue avec Topiniâtreté qui caractérisa long-temps 

les discussions philosophiques; et leurs partisan.s 
afqpelèrent à leur secours toutes les ressources de 
Pimagination. La première fut embrassée par 
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Leibnitz , le plus grand métaphysicien des temps 
modernes, et défendue avec cette paissante de 
dialectique ou d^habile argamentation qui le dis- 
tinguait. 11 prétendait que Tespace est quelque 
chose de purement relatif, comme le temps, et 
qfï'il est nnofdrê de eeeanêianiê^ comme le temps 
est un ordre de succession t car, disait-il , si Tes- 
pace était une propriété ou un attribut , il devrait 
être la propriété de quelque substance. Or, si l'on 
tdmet qu'il est la propriété despoirtions de la^HÉ'^ 
tière étendue que Ton appelle corps , de quelle 
substance Tespace vide borné que Ton suppose 
etisler entre deux corps sera-t-il la propriété où 
Taffection 7 Et d^ antre côté, si Tespace est yide , 
il sera un attribut sans sujet. C'est pourquoi, en fai- 
sant de ïespace une propriété , on tombe dans le 
sentiment qui en fait un ordre de choses , et non 
pas quelque chose d^absolu. 

L'autre opinion , celle qui reconnaît que Vespaco 
est un être particulier distingué de la matière, et 
nî^n est pas une propriété, remonte à la plus haute 
antiquité. Elle fut soutenue par Epicure, Démo- 
crite et Leucippe, qui regardaient l'espace comme 
un être incorporel et impalpable, comme un être 
qui n'était ni actif ni passif, c'est-à-dire qui n^avait 
en lui aucun principe de force, et n'était non plus 
soumis à aucune force ou puissance mécanique 
quelconque. Gassendi s^aocommoda de cette opi- 
nion, comme Leibnitz s'empara de l'autre; et 
Locke, dans son livre de ï Entendement humain^ ne 
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distingua Tcspace pur des corps qui le remplissent 
que par la pénétrabililé » ce qui en fait également 
un être particulier. 

Puisque de si grands esprits ont été si fort par- 
tagés sur cette question , c'est une preuve quVlle 
n'est pas facile à résoudre ; et la difficulté vient de 
ce que Texpérienoe et les faits ne nous apprennent 
rien à cet égard. Une chose évidente, du moins 
d'après Texpérience , c^est que la matière a pour 
caractère essentiel la soUdité^ ou ce qu^on nomme 
encore VimpéniimhUUé^ que cette matière solide 
est répandue dans runivers, et que tous les phé- 
nomènes de la nature consistent dans les mouve- 
ments divers que lui imprioient les forces aoxqnel- 
]es elle est soumise. Il est encore évident que ces 
mouvements, ceux du moins de translation ou de 
transport, seraient impossibles si des molécules 
matérielles parfaitement solides se trouvaient 
pressées Tune contre l'autre, et formaient une 
masse qui remplît le monde sans aucune solution 
de continuité. Mais, puisque des mouvements de 
toute espèce ont lieu , et qu^il s^en opère en tout 
sens, soit pour les masses, comme les planètes, 
soit pour de petites parcelles plus ou moins déliéeSi 
comme les atomes ou molécules chimiques, il est 
également évident que la place qu'occupent les 
corps ou leurs molécules, le trajet qu'ils parcourent 
dans leurs mouvements, comme les intervalles qui 
les séparent, n^offrent pas ce caractère de solidité 
ou d'impénétrabilité, et sont tout autre chose que 
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la matière. Or ceUe chose, qaèlle qo^eHe soit, nous 

l^appelons Vespace, 

Ces conséquences ^ auxquelles le bon sens nous 
conduit, sont cependant mises en doute, comme 
nous Pavons déjà vu, par les subtilités métaphysi- 
ques, parce que la raison ne peut nous donner ici une 
démonstration positive ou absolue. Toujours capa* 
bles de parvenir à savoir, par une série de compa- 
raisons et de déduclioûs exactes , ce que ne sont 
pas les choses, nous sommes trop souvent impuis- 
sants à découvrir ce qn^elles sont. 

Ainsi, quand on vient à considérer Vinpaeê en 
lui-même, on se demande si rélendue n^est pas 
Fattribut essentiel et exclusif de la matière , puis- 
qu'elle consiste nécessairement dans une suite 
continaede particules on d^atomes solides ^ Et ta 
réponse paraît devoir être affirmative : car en vé- 
rité nous ne pouvons pas autrement concevoir Vé^ 
tendue, c'est-à-dire nne surfkce, m volume, des 
dimensions qui sont susceptibles d^augmentation 
et de diminution, et que Ton^peut diviseï: en au- 
tant de parties que l\>n pent y concevoir de points. 
Or Tespace pris comme un être différent de la. 
matière, et séparé de tout corps par abstraction, 
s^offre à notre pensée avec le même caractère de 
rétendue. En le partageant par portions de diver- 
ses capacités, comme nous le faisons pour la ma- 
tière, suivant les différents volumes des corps, 
nous avons également pour toutes ces parties d,e 
Tespace des dimensions qui peuvent être augmeiv^ 
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tées ou dimiauées à notre gic , et que nous pou-r 
vons aussi diviser à Tinfini comme retendue mté- 
rielle elle-même. L^espace devient donc alors pour 
nous une quantité sur laquelle nous agissons , du 
moins par le calcul ^ commue si elle était corpo- 
relle. Mais concevons-nous bien un être étendu « 
c'est-à-dire composé d^nne infinité de parties con- 
tinues, et qui n^a rien de matériel ? 

Clarine et Newton , LocIlc et Gassejidi , nous 4i* 
sent : « Vous avez beau anéantir toute matière et 
tout corps , vous concevez que la place que cette 
matière et ces corps occupaient subsiste encore, 
qu^on pourrait y remettre les mêmes choses , et 
qu'elle a les mêmes dimensions et propriétés, 
« Par conséquent, ajoutent-ils , si vous vous trans- 
portez aux bornes de la matière, vous concevez au 
delà un espace infini dans lequel Tunivers pourrait 
changer sans cesse de place. L'espace occupé par 
un corps n'est pas Fétendue de ce corps ^ mais le 
corpséti^v^ e|^e dans cetespace» qui en estab« 
solumentiîîdépéiidant : car Pespace n^est point une 
affection d'un ou de plusieurs corps, ou d'un être 
borné , et il ne passe pas d'un sujet à un auti e. Leg^ 
espaces bornés ne sont point , des propriétés des 
substances bornées ; ils ne sont ({ue des parties de 
Tespace infini , dans lequel existent les substances 
bornées. » Ënfin quelques physiciens ont fortifié, 
ces diverses considérations de quelques autresi 
qu'il ne nous est pas permis d'omettre, ils ont éta- 
^i (|u'il y avait impossibilité de mouvement dans le 
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plein absolD , soit par le défaut de place , soit par 

la perte du mouvement que chaque corps produi* 
rait chez les autres par le fait seul de sa résistan- 
ce, et qu^avec ce plein il ne pourrait y avoir de 
différence dans la pesanteur des corps. 

Sans doute que , d'après toutes nos habitudes 
nous avona de la peine à comprendre et à admettre 
une étendue pénétraUe « nn espace qni non seule-, 
ment n^a rien de matériel dans sa nature , maïs en- 
core rien de commun avec la matière. Cependant^ 
cette difficulté , toute relative^ ne présent que des 
idées que nous nous sommes faites des corps et de 
rétendue matérielle : car, absolument parlant ,^ 
comment poiutions-nous trouver quelque contra- 
' diction dans Texislence d*nn être qui serait tout à 
la fois étendu et immatériel , tel qu'on est obligé de^ 
reconnaître l'espace, lorsque les faits en démon-, 
trent la nécessité ? 

Mais d^ailleurs , de ce que nous ne pouvons con-^ 
sidérer directement Tespace, ni le concevoir tel 
qu'il est en réalité , et de ce que nous sommes, 
obligés de reconnaître qu'il n^est ni la matière ni 
rien de semblable à la malière , irons-nous en nier 
l'existence et admettre que ce que nous appelons 
espace n*est qu^un ardre de eoexietanU , une eimph 
idée, un pnr néants ou , en d'autres termes , We» du 
.tout? « Mais, comme le dit Clarke, un ordre de 
coexistants, un pur néant, n'ont ni quantité , ni di- 
mension , ni aucune propriété. » L^espaoe n^est paSn 
\}o\\ plus une pure idée : car, d'après ce mémiî^ 
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philosophe, il a'est pas possible de se foraner une 
idée de Tespace qui aille au delà du fini , tandis 

que la raison nous enseigne que c'est une conlra- 
dictipnqu€irespacenesoitpsisactuQUemeat infini i» 

En admettant Fespace comme être particulier, 
quoique inconnu dans sa nature, comme simple 
capacité des corps , il faut admettre aussi que toute 
la portion de cet espace qu^occupe le monde phy- 
sique n^est pas à beaucoup près rempli par des 
êlres matériels j niais il y a entre ces êtres des inr 
terrallesplusou moins grands ou absolumeoH vides, 
ou ne contenant que d[es atomes infiniment petits 
de matière très écarlëe ; ou en d^autres termes des 
çofps j^^hérés, des fluides subtils, dont la résistance 
au mdlyement des grands corps est nuU^ à force 
d'être insensible. substance de ces corps est tel- 
lement déliée ou divisée , (ju'on les a, pour celle 
raison, appelés impondérables. Nous ne les con- 
naissons pas tous sans doute; mais nous plaçons 
parmi eux le fluide de la lumière , le calorique, le 
fluide électrique , etc., dont plusieurs propriétés 
nous sont parfaitement connues. 

Ainsi non seulement il peut exister entre ke 
planètes un espace vide , ou à peu près, mais en- 
core dans les corps même les plus solides il y ^ 
une multitude de petits espaces également vides 
qu^on appelle ;'or^«, et qui tiennent leurs molëculea 
il des dislances telles, qu'elles ne se touchent réel- 
lement pas. 11 est même reconnu que dans chaque 
corps il existe plus dVspacc vide que d'espacQ 
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reujpli par ses parties nialérielles. (V oyez /a Phy^ 
sique,) Newton, qui , par raulorité de^ son nom , fit 
embrasser aux physiciens le syslè oii ill u vide tel 
que nous venons de Texposer, en admettant la né* 
cessilé du vide pour les mouvements des corps cé- 
lestes , ou dti moins Texistence d'un fluide éthéré 
dans Tespace, incapable de leor opposer une rési- 
stance sensible , n'avait cependant aucune opinion 
sur la nature de Pespace. 11 croyait qu'on pouvait 
expluper la création de la matière en supposant 
que uieu aurait alors rendu plusieurs parties de 
l'espace impénétrables. Dans son Optique^ il ap- 
pelle l'espace te sensariêim de Dieu^ c'esl^-diree»^ 
par quoi Dieu eei présent à fouies choses, •'^M^ ^ 

La difïjciihé de concevoir un espace vide dans 
un Jieu quelconque de l'univers engagea Descar- 
tes à nier Texistence de ce vide et par eonséqnent 
de Tespace proprement dit. Pour lui Tespace n^é- 
tait que retendue matérielle. Cependant Texistence 
des corps solides, liquides et gazeui^, étant un 
fait, et par conséquent les intervalles qui séparent 
les corps solides étant occupés par d'autres corps 
moins denses, et la porosité étant également une 
propriété incontestable , il y avait grand embarras 
à concilier ces différents étals des corps avec le 
système d'une matière continue , c'est-à-dire avec 
le système du plein absolu que Descartes soute- 
nait. Mais Tesprit systématique ne ccmaalt pas 
çrobslacles et sait tout soumettre îi son empire 
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lorsque par hasard il s^emparc d'un hoinme d'un »i 
paissant génie. 

Ce grand géomètre, ce philosophe illostre, 
après avoir reconstruit Pédifice des sciences sur 
ses véritables bases , sur rexpérience et sur Tob- 
servation , après avoir ramené Tesprit philosophi- 
que au doute sage ét à la méthode dont le dogma- 
tisme Pavait si fort éloigné , tomba lui-même , sans 
doute pour payer son tribut à la faiblesse humaine, 
dans une de ces erresrs contre lesquelles il avait 
fourni d'infaillibles préservatifs. Il admit Texistence 
d'une matière subtile qui traversait et pénétrait li- 
brement les pores de tous les corps , les remplis- 
sait de manière à ne laisser aucun vide entre eux 
et se mouvait en tous lieux et en tous sens. Telle 
fut Torigine des fameux tourbillons de Descartes, 
De même qu^on a opposé au système du plein ab- 
solu , qui est la conséquence de celui des tourbil- 
lons, Timpossibilité du mouvement , on a aussi 
objecté contre le système de la matière subtile que, 
pour remplir sa destination, cette matière devrait 
elle-même être entièrement destituée dévide, être 
parfaitement solide , plus.solide et conséquemnient 
plus pesante qiie Tor : ce qui ne saurait s^accorder 
avec les phénomènes. 

Quoi qu'il en soit de la valeur de ces deux systè- 
mes du vide et du plein , con6idéi*és en eux-mê- 
mes et dans ùn sens absolu , ce qui pourra être ap* 
précié dans nos Traités Astronomie et de Physique^ 
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ils ont été soutenus avec une égale ardeur, et , di- 
sons-le, quelquefois avec un égal aveuglement, par 
des disciples peu. dignes de ces deux grands hom- 
mes. La philosophie SGolasliqii& im empara , les 
soumit à ses vues étroites et exclusives, et en fit 
l'objet de ses disputes et de ses absurdes argu^ 
meDtations. Ces Taines controverses des cartésiens 
et des newloniens sur le plein et le vide absolus 
retardèrent long-temps les progrès des sciences et 
de la philosophie elle-mdii^t parce qii^aii lien 
d^observer la nature e t de consulter les fiiits et Pexr ^ 
périence , on se jetait dans un dédale inextricable 
de subtilités mélii^ysîfues. Les sciences prirent 
en6n une autre route , et laissèrent la pWMIi^hie 

s'évertuer sur les entités^ les causes premières , les 
contingences^ etc. 

Dans les sciences » la qnestion de Tespace se 
simplifie et devient d^une solution plus facile. Là, 

nous prenons nos raisons de l'expérience elle-mê- 
me ou dans des considérations empiriques aux« 
quelles la philosophie spéculative n^accorde pas la 
même confiance , puisqu'elle cherche les motifs de 
ses jugements dans la conscience avant tout, et va 
directement à la découverte des vérités avec le se« 
cours seul de la raison. C'est ce qu^on appelle la 
méthode d'investigation a priori. Ainsi dans les 
sciences l'espace est considéré comme un être par-» 
ticulier, distinct de la matière , autant pour se 
conformer à la manière dont nous acquérons les 
Isolions dont elles se composent que pour échapper 
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au vagae des systèmes; et Toa y établit comme 

un fait positif que les idées d^espace et de me- 
sure nous sout venues des parties matérielles et de 
la comparaison de leurs étendues. Cest Topinion 
de Gassendi , de Newton , de Locke , et de tous les 

physiciens. 

£n physique on admet par conséquent comme 
jun fait que la matière est un être absolument diffé- 
rent de l'espace, contrairement à ropinion de 
Descartes , et on lui reconnaît pour caractère dis- 
tinctif la solidité, ou « en d^autres termes , la rési- 
stance et rimpénétrabilité, tandis que Tespace esl 
de sa nature absolument pénétrable ou non-résis- 
tant. L'espace ainsi considéré esl une négation de- 
matière et de propriétés matérielles : il n'est qu^nne 
capacité, un lieu , la place qu'occupent les corps 
ou les atomes matériels, le vide^ en un mot. 

Et I en effet , le vide serait réel et absolu si dana 
une portion quelconque de Tespace il y avait ab- 
sence complète d'étrcs matériels ; et i) faut conve- 
nir que nous nous figurons ainsi naturellement 
Tespace , et que nous le voyons tel par abstraction, 
quoique nous ne puissions savoir ce qu'il esl en 
lui-même ou quelle est sa nature. Bien plus , ce 
' . vide n'est pas une pure abstraction : car nous con- 
naissons des parties de Tespace, et ce sont les 
plus considérables , qui non seulement ne sont pas 
occupées par des masses solides ou compactes , 
mais encore contiennent infiniment peu de parties 
matérielles ; et nous avons d'ailleurs la certitude 
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mat&ématique qae dai^ iM^orps les plus solides 
il y a pins f espacé VlH i >i ' M i ÉiM » i^ 

de matière, ainsi que nous Tavons dit plus haut. 
Cesi par des comparaisons et des déductions natu- 
relles que nous soinnés cOBduits à reco<laliiiiiiiu 
vide comme une posftibifité physique et preif^fÉ» 
comme un fait dëmonlré par rexpérience. 

Ainsi 9 par exemple , la masse d^airqui environne 
le globe qae nous kabHons v «I qo^éttuoodiie^ pùmt 
cette raison , Falmosphère terrestre , est une ma- 
tière bien divisée et bien Lé|;ère en comparaison des 
corps solides. doBÉtettiv^ 
enveloppe aérieim^tf y a plll#'jPél^^iM^^ill^?^^pÉ 
dans tous les autres corps plus denses; et c'est . 
dans cet espace que nagent les molécules infini- 
ment déliées qui constituent Tair. Ceci est constaté 
par des expériences de compression de Tair, dans 
lesquelles on Ta réduit à la treizième partie de son 
Yolum'ef et môme àune condensation plus considénu^ 
ble.C^est encore plus directement prouvé peut-être 
par Texpérience de la machine pneumatique. On 
sait qu'au moyen de cet instrument on diminue, 
dans la capacité du récipient, la quantité dW en 
le soutirant par les pistons de la pompe , de ma- 
nière à faire non pas le vide absolu sans doute , 
mais un vide qui en approche et qui en tient à peu 
près lieu dans les- expériences de la physique. G^est 

ce qu'on appelle Vexpérience é/wriV/c. L'imperfection 
de nos instruments et de nos moyens rend seule 
ce vide imparfait; mais cette imperfection peut être 
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négligée) el Test en effet par les physiciens, et 
nous pouvons facilement suppléer par la pensée à 
ce qui manque de précision et d'exactitude à ce ré- 
suUat expérimental. 

Du reste , au dessus de Fatmosphère , aux ré- 
gions où finit Taîr, qui d'ailleurs , comme on le 
sait , va toujours en diminuant de densité de bas 
en haut, se trouve, pour notre planète, et pour 
toutes celles qui comme elle ont une atmosphère ^ 
Pespace éthéré ^ un espace qui contient à peine 
quelques atomes infiniment subtils de matière, et 
qui pour les phénomènes célestes équivaut au vide 
proprement dit« (Voyez la Physique.) Cesi ainsi 
que nous nous sonmies familiarisés avec Tidéc du 
vide, et que nous nous sommes accoutumés à la 
regarder comme i*éelle et positive, à Fégal des au- 
tres faits physiques dont la certitude ne peut être 
raisonnablement contestée. 

Néanmoins npus croyons utile , en terminant i 
de faire un court exposé de la doctrine philosophi-» 
que de Kant sur Fespace et la matière ; mais, pour 
mieux faire coi^prendre le philosophe allemand , 
noue allons rappeler sooimairemettt, et en forme 
de récapitulation , les idées généralement reçues 
sur ces graves sujets. 

Lorsqu'un corps disparait, soit réellement, soit 
par abstraction , il nous reste encore Tidée du lieu 
qu'il a occupé. Ce lieu est indépendant de la na- 
ture du corps et de ses qualités ou propriétés ; 
mais ridée du lieu est entièrement déterminée pai* 
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la forme extérieure Âu cor(M}» par sa Umiie visible* 
c^est-à-dire par sa surTaoe. Faiiant ahtiracikm 

niérne de la forme , le lieu prend le nom ^espace , 
et Ton peut le concevoir comme indéfiniment pro- 
longé en loul sens ; ou autrement , par une loe»- 
tion abrégée. Ton dit que Vespa^è est infini.- Un ea- 
pace limité est une étendue. Ainsi, tout corps a une 
étendue, et Ton dit dans le même sens que tout 
corps est étendu. G^est là Fespace dn géomètre. 
C^est le corps moins la matière, ou , si Ton vent, 
c^est Tapparence du corps. La matière au contraire 
est le corps considéré comme résistant, c'estp-à- 
dire comme s^opposant à la pénétration : c^est ce 
(|ui est sous l'espace, c'est ce qui reste dessous (en 
latin substare^ «ubstans)^ c'est la substance du 
corps. De sorte que» par une seconde abstraction , 
ce qn^on appelle la substance, <^e6l le corps moins 
l'espace ; et, ainsi considérée en général, la sub- 
stance prend le nom de mtUière. 

Ces idées sur Tespace, la substance , Télendoe, 
viennent d'éire présentées comme de pures abstrac- 
tions qui ont leur source dans Tesprit. Ici s'élève 
une grave question et commencent les diiBcultés 
qui ont partagé les philosophes. Ces abstractions 
ont-elles une existence réelle, indépendamment 
de la raison humaine? fit en'supposant qoe, par la 
volonté dn Créateur, le genre humain HtptKfùi de 
la scène du monde, existeraient-elles encore? Telle 
est la question. Descaries répond affirmativement: 
La matière ne saurait exister sans étendue, ou pln- 
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tôt retendue c'est la matière même. Kant répond 
négativement > et voici comment il établit son sys- 
tème : La matière est la chose qui fait impression 
surTcsprit, c'*est l'objet de Timpression; mais pour 
que Tesprit puisse avoir le seniiment d'une impres- 
sion , il y a certaines conditions générales , tenant 
à la nature même de TAme, et au moyen desquelles 
telle impression devient MUQcJutse perçue^ ou , se» 
Ion l'expression de Kant , une eogniiion. Il donne 
à ces conditions générales le nom de firme. Tels 
sont Vespacc cl le temps. L'espace et le temps dans 
ce système sont des formes tenant au sujet qui re- 
çoit la eognition , et non pas h l'objet qui les fait 

naître : ce sont des formes subjectives. 

Ainsi toute cognition est un résultat synthétique 
de raction prodnite par la substance et de la forme 
donnée par Tesprit; et comme il est impossible 
(]u\in ôtre cesse d'cLre lui, il nous est impossible 
de détruire ces formes. Aussi certains phénomènes 
ont la forme de Pétendue : ce sont les phénomènes 
extérieurs; d'autres n'ont que la forme du temps: 
ce sont les phénomènes intellectuels, les pensées, 
que Von nomme aussi phénomènes intérieurs. Mais 
ces mots dehors^ dedans^ et en général tout ce qui 
se rapporte à Tespace et au temps, n'a pas de réa- 
lité objective, 11 peut exister des élres intellectuels 
ponr lesquels notre monde matériel apparaisse an- 
trement que formé de parties juxtaposées et suc- 
cessives. 

Tel est le fond de la philosophie critique de 
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Kant. Nous ayons dû la faire oonnaftre y puisque 
nous avons exposé d'autres systèmes, et nous 
avons choisi le lieu où cet exposé nous a paru plus 
à sa place. On ne s^étonnera pas ai nous n^adoptons 
pas ezclnaiTement ce système , tort remarquable 
sans doute, dans le cours de nos diverses disser- 
tations philosophiques. Nous lui prendrons quel- 
qmé données, comme à d^antrea ayètèntiea égale-" 
ment recommandables, par le penchant que de 
longues méditations nous ont donné pour un éclec- 
tisme sage } mais « en^î 
plus enclins à la philoai^lÉa eâ^iiiiqàiî 
mentale qu'à toute autre. Si c'est un tort , nous le 
confessons , et nous en prévenons nos jeunes lec- 
teurs ; mais ce tort est de bonne foi le résultat de 
tontes nos habitudes, de convictions bien réflé- 
chies , et le produit de notre propre nature, si nous . 
pouvons nous exprimer ainsi.' 




CHAPITRE III. 



DU TEMPS. 



Ce que nous avons dit de la notion de V0êp0eê et 
des notions premières en général , an paragraphe 

précédent, s'applique également au temps, dont 
ridée est une condition essentielle de notre na- 
ture , un résultat nécessaire des opérations de no - 
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ire intelligeace. Tous ks hommes comprenneiift 
parfaitement, sans aocone explication préalable , 
le vulgaire comme le philosophe, et Penfant aussi 
bien que i'hoauue fait, que le temps n'est que la 
durée des choses , ou , en d'aulres lermes , que la 
succession des phénomènes ou des moUveâsents de 
la nature et des actes de la pensée ; et tous s'élè- 
vent de ridée de ces durées successives à Tidée 
d^nne durée qui nV pas commencé et qui n^est pas ' 
sujette à finir, à Tidée d'une durée éternelle. Les 
idées de temps sont les mêmes pour tous^ seule- 
ment! comme toutes les conceptions humaines ^ 
elles restent vagues et imparfaites chez les uns , 
par défaut de réflexion , tandis qu'elles deviennent 
exactes et positives pour le& aulrès par la médi- 
tation , et se développent «rvec tOutès leurs consé- 
quences par l'application de l'analyse et du calcul. 

Le Umps n'est pas un être : il n'est qu'une con- 
eeption de l'esprit, qu'une forme tenant au sujet 
qui reçoit la cognilion , ou à Tâme , et non pas à 
l'objet qui la fait naître ; c'est une forme subjective , 
suivant la doctrine de Kant , qui en ce point s'ac- 
eorde avec celle d^ tous les philosophes. Tous re- 
connaissent que le temps n'est qu'une succession 
de nos idées produite par l'activité de l'esprit et 
par les divers mouvements dont les forces de lana- 
lare animent les objets qui nous affectent. Ce n'est 
que par une pure fiction qu'on a pu donner au temps 
une existence réelle , tandis qu'il n'est qu'une abs- 
traction , et 11 appartenait à la mythologie de le 
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personnifier en le représentant sous les traits d'un 
vieillard chauve^ décharné, portant une faux 
d'une main et une horloge de sable de Taulre , ei 
muni d'ailes pour marquer la rapidité de son pas- 
sage. Celte peinture allégorique était le symbole et 
Texpression de cette vérité que tout passe , que 
tout périt dans la nature , pour servir à la forma- 
tion et au développement de nouveaux êtres desti- 
nés à finir à leur tour. Saturne , dévorant ses pro- 
pres enfants, et représenté avec les mêmes attri- 
buts, n'élait qu'une autre manière d'exprimer la 
même pensée. (Voyez le Traité des Théogonies.) 

Toutefois cette invention poétique n'était que la 
traduction des idées populaires. Les hommes gros- 
siers , tels que devaient être les premiers peuples, 
éprouvaient naturellement le besoin de s'abandon- 
ner à leur imagination et de matérialiser leurs 
idées ; et nous trouvons les preuves de ce penchant 
dans toutes les créations de l'esprit humain , sur- 
tout dans celles qui ont pour objet la manifesta- 
tion des sentiments religieux. 

La durée d'un être est l'intervalle qui se trouve 
entre son commencement et sa fin : c'est son exi- 
stence réelle , sous les formes , sous les apparen- 
ces, ou sous les caractères qui lui appartiennent 
et le constituent lui. L'apparition ou la naissance 
de cet être est une action ; sa fin , qui n'est réelle- 
ment qu'un changement d'état, en est une aulre : 
et enlre ces deux actions se montre une contmua- 
lion des mêmes phénomènes de mouvement qui 
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avaient signale. son avènement ou sou éial primitif , 
aY#o des circooslaoces toujours exactement iden- 
tiques, oo ayec des modîBcatiôns assez légères pour 
ne pas les empêcher d'être semblables au fond. 
Mais cette continuation des phénomènes, n'étant 
qa^iine répétition d'im premier movTement, et 
conséquemment qo^one soccession d^impressions 
reçues par nous, qui constitue ce que nous appe- 
lons le temps , n^a de réalité que dans notre esprit. 

Cette idée do Um^ê était trop métaphysique pômr 
îes esprits vulgaires, et Ton dut être porté pailles 
impressions grossières des sens à transformer une 
:sioiple série de mouTements en une cause active 
de production et de destruction à laquelle on don- 
* na le nom de Temps, C'est ainsi que s'est formée et 
transmise jusqu'à nous cette idée que le temps pro- 
duit, altère, perfectionne, détruit tout. CWdelà 
quVst venue l'invention de la mythologie : car il 
n'y avait qu'un pas à faire pour mettre le temps 
parmi les divinités,, et pour lui donner, comme 
aux autres , une figure humaine. C'est aussi là que 
prend sa source cette erreur des savants et des 
philosophes de. regardef l»tovp6 €9ffioie un des 
éléments^ ou même conmie un des agents de la 
nature. Mais, il faut se hâter de le dire , cette er- 
reur, toute.volontaire de leur part , est plutôt dans 
les inots que dans les idées \ et ce n^est que par 
habitude, ou même pour être mieux compris, 
qu'ils emploient ces locutions vicieuses , et qu'ils 
disent que la nainrê éiêpoê^ à son gré de l'espace eÈ 
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liai temps; quê lê temps têl^ un ojeni iaui-'puiêmtnf^ 
comme on dit en morale qv^ U temps ê§$ un hm 

maître^ qu'il est un remède à tous les maux ^ etc. 

0U reste , pour la même raison , le mot temps a 
reça plosteors significations bien éloignées de 
celles qui se rapportent à la durée et qui sont plus 
inexactes encore; telles sont celles qui expriment 
l'élal dn ciel on la tempéraiare : beau Umpsy temps 
eerein^ temps phn/ieux^ etc.; te//)ps fivid^ tempe 
chaud^ temps sec^ temps noir^ etc. 

Nous n'avons à nous ocçuper ici que du t^u^e 
propreikient dit , ou de la durée s car les autres àe- 

ceplions dans lesquelles ce mot a été pris, par une 
singulière transformation d'idées, s^appliquent à des 
foîts d'un autre ordre , ne sont fondées sur aucune 
raison ^ et ne doivent qu'à un long usage leur droit 
de bourgeoisie dans les langues, surtout dans la 
langue des sciençes. Il est une foule d'autres ex- 
pressions dont le sens tteex pas plus exact et dont 
remploi ne peut autrement s^expliquer. 

L'idée du temps appartient à tous les hommes , 
puisqu'elle est une conséquence de notre nature et 
de nos relations extérieures. Elle natt avant tout 
de la succession même de nos idées. Elle existe 
indépendamment de toute mesure ; mais, lorsqu'on 
ne lui assigne ni degrés ni limites , elle est né- 
cessairement vague , incomplète , et sans utilité 
réelle \ et telle est Tidée que Tenfant se fait du 
TEMPS. 11 n'en connaît ni la natuve , ni l'emploi , ni 
piéme le aon $ mats il a un sentiitient vrai » quoi- 
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que vague , de la durée , parce qu'il a le sentimeut 
des actes de son esprit, du mouvement des objets 
placés sous ses yeux , et de la succèssion des idées 
qui en résulte. Une comparaison longue et délicate 
peut seule préciser ce sentiment et déterminer 
Tordre de succession des mouvements et des idées, 
ou, en d'autre termes, du temps, en conduisant à 
cette conséquences que les durées sont, les unes 
par rapport aux autres , ou égales , ou plus eour-* 
tes, ou plus longues; qu'elles sont actuelles ou 
présentes , écoulées ou passées^ non encore arrivées 
ou futures f et de là nous sont venues les idées du 
présent^ ào passé et de Vavenir. 

Sans ce travail de Tesprit , les durées sont con- 
fuses , et les époques ne sont ni distinctes ni sen- 
ties. Toutefois cette confusion n^est ni complète 
ni durable, parce que Pesprit fait naturellement, à 
mesure que Tbomme se développe , les combinai- 
sons et les comparaisons nécessaires pour préciser 
et classer les idées, à moins que quelque vice d^or- 
ganisation n'entrave ou ne dénature les fondions 
intellectuelles , comme dans la folie et dans quel- 
ques autres lésions du cerveau ou des organes de 
la sensibilité. L^enfant même , qui soas le nom 
dV/ier réunit des époques plus anciennes que ce 
mot ne l'indique dans son sens ordinaire , et pour 
qui demain exprime un avenir indéterminé, a déjà , 
lorsqu'il commence à analyser sa pensée par la 
parole, une idée vraie ^ quoique encore vague , du 
$^mpê pMêeéj du iemps présent^ et du temps à venir^ 
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Toiilefois le temps, n'élaiit pas un être, mais nno 
simple conception de Tesprit , ainsi que nous Ta^* 
▼ODS établi, ne peut être considéré en InUméaie , 
ni conséquemment soumis au raisonnement. L*idée 
de durée que représente toujours Tidée du temps ^ 
étant nécessairement une idée complexe^ peut bien 
être décomposée par la considération des diverses, 
durées comparatives, mais non être susceptible 
d'une véritable définition. Le penchant naiurel de 
riiomme à rapporter à qnelqœ chose d^exténéor- 
ce qui se passe dans son âme est ia cause dés dif<n 
ficuUés qull rencontre lorsqu'il veut formuler cer^ 
taines <M>nceplioiis on les soumettre an raisonne^ 
ment. Il nous a paru utile dé fiûre connaître à Aos. 
lecteurs ce que dit à ce sujet un grand métaphysi- 
cien qui a développé cette pensée dans une longue 
dissertation sur le tumpê , et c'est ce i|nl nous déi- 
cide à en rapporter ici quelques passages que noua 
avons traduits. 

Bxtraiu de$ QmfeêiUmi de sakuAfigui^n, livre XI - 

{Sur le Temps). 

« Qtt'estHîe que le temps ? Qui pourra le dire 
clairement et en pen de mots? Et qui sera capable 

de le bien comprendre lorsqu'il en voudra parler ? 
Il n^y a rien toutefois qui soit plus connu qMO le 
temps , et dont il nous soit plus ordinaire de nous 

entretenir. Qu'esi-ce donc que le temps? Si per- 
sonne ae me le demande, Je le sais bien^ mais si 
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on me le demande, et que j'entreprenne de Tex- 
pliquer, je trouve que je l'ignore. Je puis néan- 
moins dûe hardiment que je sais qne, ai rien ne ae 
passait, il n^y aurait point de temps passé ; que, si 
rien n'advenait , il n'y aurait point de temps ave- 
nir | et que, si rien n'était , il n'y aurait point de 
temps présent. - 

)i Nous disons qu'un temps est long ou qu'il est 
court , -ei nous ne le disons que du passé ou de l'a^ 
venir. Mais comment une chose qui n^eat point 
peut-elle être longue ou courte? Or le passé n^est 
plus et l'avenir n'est point encore.... Si donc on 
peut concevoir quelque temps qui ne puisse être 
ditisë en aucune partie , quelque petites qu^elles 
soient, c'est là seulement ce que l'on peut nommer 
un temps présent ^ et ce temps présent passe du 
futur an pàspé a?ec une ai prodigieuse rapidité, 
qu'il n'a pas la moindre étendue : car, s^il en avait, 
on pourrait le diviser en passé et en avenir. 

é Le présent n-ayant donc aucune étendue , od| 
est le temps que nous puissions appeler long}... 
Toutefois nous remarquons bien les intervalles des 
temps f et, en les comparant ensemble, nous dt» 
sons que les uns sont plus longs et que les autres 
sont plus courts. Nous savons aussi mesurer de 
combien un temps est plus long ou plus court que 
Tautre, et nous répondons ^ lorsqu'on nous en de- 
mande la difiérence, que Pun est le double ou le 
triple de l'autre, ou biou qu'il lui est égal. Mais 
^ous ne mesurons que les temps qui passent, et à me« 
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sure que nous les voyons passer. ComuieDt eu ef- 
fet pourrait-on mesurer les temps passés, puisqu'ils 
no sont plus» ou les temps à venirf puisqu'ils ne 
Bonî pas encore f si ce n^est qn^on TOulAt dire qu'on 
puisse mesurer ce qui n'est point!... 

» Ge qui me parait très certain, c'est que 
les choses passëêi et falores ne sont point, et 
qu'à proprement parler ou ne saurait dire qu'il y a 
irais temps \ le passé, le présent et le futur j mais 
on pourrait dise ayec vérité qu'il y a le présent des 
cboses passées, le présent des choses présentes, et 
le présent des choses futures : car je trouve dans 
l'esprit ces trois choses que je ne trouve nulle part , 
ailleurs , un souvenir présent des choses passées, 
une attention présente à des choses présentes , et 
une attente présente des choses futures. 

» Je dis souvent : Jb «tMinv hê Umpa. Mais com- 
ment se peut-il faire que je les mesure ^ et que je 
ne connaisse pas ce que je mesure? Est-ce par 
un temps plus court que nous mesurons un temp^ 
plus long, ainsi que nous nous servons d'une con-r 
dée pour mesurer une longue pièce de bois , ou 
que nous mesurons par la dmm d une syllabe 
brève la durée d'une longue, et que nous disons 
ensuite que celle-ci est le double de l'autre ? C'est 
aussi de la même sorte que nous mesurons la Ion- 
gueur d'un poème par celle des vers qui le compo- 
sent, la longneurdes vers par celle des pieds , la 
longueur des pieds par celle des syllabes , la lon- 
gueur des syllabes qui sont longues par la durée 



Digitized by Google 



4n6 VB L.4 MATikRE, 

des syllabes qui soiii brèves j elnon pas selon re- 
tendue que ces syllabes ont sur le papier : car, si 
on les mesurait ainsi , ce serait mesurer le lieu ou 
Tespace, et non pas le temps. Mais nous ne déter- 
minons pas pour cela un certain espace de temps, 
puisqu^il peut se faire qu'un petit vers soit plus 
long à prononcer, si on le prononce lentement, 
qu'un vers long qu'on prononcerait vite. Il me sem- 
ble donc que le temps n'est autre chose qu'une 
certaine étendue ; mais où ai-je trouvé cette éten- 
due ? Certes , je ne le sais , si ce n'est pas dans 
l'esprit môme. 

» Ce ne sont pas assurément non plus les inter- 
valles que je mesure , mais bien quelque chose qui 
est dans ma mémoire et qui y demeure fortement 
gravé. C'est en mon esprit que je mesure l'impres- 
sion que les choses qui passent font sur lui. C'est 
cette impression encore une fois que je mesure 
parce qu'elle est présente, et non pas les choses 
qui sont passées et qui l'ont produite. C'est elle que 
je mesure lorsque je mesure les temps, et par con- 
séquent, ou je ne mesure point les temps , ou ces 
temps ne sont autre chose que les impressions qui 
se forment dans ma mémoire. 

»,Mais nous mesurons même les silences, et 
nous disons que tel silence a duré autant que tel 
son. Comment cela peut-il se faire, sinon par l'at- 
tention que nous faisons , dans notre pensée , au 
temps que celte voix a duré , de même que si elle 
résonnait encore, afin de pouvoir comprendre 
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quehjuc chose (Je rintervalle du silence par le temps 
que le bruit avait duré ? Ainsi ^ par Tattention pré- 
sente de noire esprit, Vavenir devient passé ^ et le 
passé s'augmente d'autant plus que Tavenir dimi- 
nue jusqu'à ce qu'étant entièrement écoulé, il n'y 
ait plus rien que de passé. 

» Mais comment le futur, qui n'est pas encore, 
peut-il s'amoindrir ou s'écouler, ou comment le 
passé peut-il croître , puisque déjà il n'est plus , si 
ce n'est parce que dans l'esprit , qui ojière cet ef- 
fet, il se rencontre trois choses, savoir : l'attente , 
l'attention et le souvedir? de sorte que ce qu'il at- 
tend devient Tobjet de son attention présente, i)oin' 
n'être plus ensuite que l'objet de son souvenir.... 
Ainsi le temps à venir ne peut pas élre appelé /«wy ; 
mais un /onr/ temps à venir n'est autre chose qu'une 
io7igue attente du temps futur. Il n'y a pas non plus 
de long temps passé; mais un long temps passé n'est 
autre chose qu'un long souvenir du temps passé. » 

On voit, par les considérations qui précèdent, 
que rien n'est plus facile à comprendre que le 
temps, et que rien cependant ne paraît plus diffi- 
cile à défluir. Toutefois, sans nous inquiéter du 
temps en lui-même, nous pouvons déterminertrès 
eiLactement ce qu'il faut entendre par le temps , 
d'après l'idée que tout le monde en a ; nous pou- 
vons également en indiquer la mesure rigoureu- 
se , et le soumettre au calcul comme toutes les 
quantités, et tout cela est beaucoup plus aisé 
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que ne Ta pensé Tauteur que noos venons de citer. 

Le temps n'est pas uq être sans doute, mais 
pourtant il est quelque chosç de réel , à le consi» 
^lérer seulement comme un produit de la pensée. 
C'est un {rapport de succession entre les mouve- 
ments extérieurs et les opérations de Tesprit , con- 
staté eC maintenu par Tidentité du mot , c^est«à- 
dire par la faculté qu^a Thomme de se sentir tou* 
jours le même, quoiqu'il soit toujours sujet au 
changement par ses idées et par les événements^ 
faculté qui s^appelle cometenee de êoiyfém^Êdèeeneê^ 
€lt qui est le fondement de la mémoire , le lien de 
toutes leâ impressions , de toutes les époques et de 
toutes les poiisées. Lldée du temps n^est qu'une 
• idée de |nçcession : or, tout est succession pour 
Phommé; Les phénomènes de la nature se succè- 
de^ à||g| yeux avec une rapidité plus ou moins 
grâ^ ; bos pensées se succèdent avec une vitesse 
prodigieuse; notre existence tout entière n^st 
qu'une succession continuelle de mouvements or- 
ganiques , d'actions vitales , de fonctions intellec- 
tuelles ; et la réunion de ces divers actes et de toutes 
ces successions forme la durée de la vie de Thomme. 
.. Un de nos écrivains les plus spirituels, partant 
de cette considération, qu'il a développée sous tou? 
tes les faces, en a déduit une théorie fort ingénieuse 
du temps. \\ serait trop long d'exposer ici cette 
théorie en entier, et les arguments qui l'établissent 
sont tellement enchaînés, qu'il n'est guère possible 
de les soumettre à l'analyse. Nous nous borne l uus 
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à citer un des passages les plus remarquables. 

« On ne sait pas trop, dit-il , de quel genre sont 
les mouvements de la pensée ; mais il est constant 
qu'il ne peut y avoir de sensation , et par consë- 
quenl d'idées , sans mouvement. La pensée la plus 
fixe n'est qu'une suite de petites perceptions in- 
stantanées et successives, semblables aux vibrîi- 
lions d'un corps sonore, ou aux battements du 
pouls. Les corps animés ne vivent et ne pensent 
que par une suite d'impulsions répétées et de mou- 
vements entrecoupes ; ce qui les distinguo de la. 
matière brute, qui , placée dans le vide, pourrait se 
mouvoir à jamais par Teffet d'une impulsion unique 
et première. Au reste, l'idée que les mouvements 
ne se perdent pas dans la nature est une idée bien 
fausse; ce sont leurs lois qui sont immortelles. Les 
mouvements périssent , mais leurs vestiges restent 
dans notre esprit et y forment la masse du temps 
passé. Et, comme si l'esprit humain avait eu besoin 
de conlf e-poids , il se figure aussitôt une autre 
masse de mouvements, une perspective vers la- 
quelle il se sent entraîné , vers laquelle son imagi- 
nation s'élance , comme sa mémoire vers le passé : 
celte nouvelle masse, cette perspective, est Vavenir, 
C'est entre ces deux sommes de mouvements que, 
changeant et fixe, l'homme habite et voyage jus- 
qu'à la mort; semblable au tisserand qui ourdit sa 
toile, et qui, situé entre l'ouvrage fait et l'ouvrage à 
faire , ne dispose à chaque instant que du fil qui lui 
échappe : le est pour lui un tableau fixe, IV 
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vêHtr uoe crainte ou une espérance , le présent un 
éclair (1)* » 

Chaque action, chaque mouvement, ou, en d'au- 
tres termes, chaque phénomène de la nature et de 
la pensée bomaine, est doue une partie du Umps^ 
et constiloe même un temps particulier, qui est le 
temps ou la durée de chacun de ces effets. Plu- 
sieurs acitons , qu'elles soient ou non du même 
ordre , qui se succèdent , forment en quelque sorte 
une masse de temps ou un temps plus long, qui a 
sa limite à la ûn de chaque série d^actions sembla- 
bles. Les intervalles qui séparent, ou les séries 
d'actions ou les actions entre elles, sont des inier^ 
ralles de temps ^ et sont eux-mêmes des temps vé- 
ritables , que Ton peut appeler temps de repos on de 
suspension, et que nous apprécions par les teiàps 
d'action ou de mouvement. Ces intervalles, ou ces 
repos successifs entre les actions, font conséquem- 
ment partie du Im^», dont la notion se compose, 
comme on le voit, de faits positifs ou d'actions, et 
d'idées négatives ou de repos. C'est ainsi que les 
siie99eee et les intervalles des notes font partie de la 
mesure et de ce qu^on appelle les temps dans Part 
musical. (Voir le Traité de Musique.) 

La somme toiale des mouvements et des phé- 

(I) ï^tw<Af JHseewrs préliminaire du nowceau Dieiiotmaire 
dt la langue françaiie; 1 vol. îihA% Paris , ui Y de la Réfiubli- 
qne (1797). ^ P* Partie^ De rhoems, de m faeMê iniettee- 
tvdkê, eideeee iâéee premièree et fmdamenkOee, 
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noraènes de Tunlirers , d^Niis aon origine jiisqu^à 
sa fin , quelles qu'elles poissent être, forme ce qne 

nous appelons le temps en général, ou la durée 
da monde , lorsque nous voulons le distinguer de 
rëtemilé. L^idée dâ temps est celle d'une série de 
phénomènes qui a dû commencer et qui doit finir. 
JXous ne connaissons ni le point de départ ni le 
terme on la limite de cette s^e ; mais nous savpns 
qu'elle a commencé et qu'elle finira, parce que 
telle est, à notre manière de voir, la nature du 
temps, qui est nécessairement une succession 
passagère on finie.- 

Nous coupons celte série, ou, en d'aulres ter- 
mes , nous partageons le temps en général en trois 
' parties. La première comprend toutes les succès- . 
sîons qui ont djéà eu lieu, sous le nom de passé ; 
la seconde comprend celles dont nous sommes ac- 
tuellement affectés, ou dont nous sommes les té- 
moins, sous le nom de pr^Uênif la troisième , que 
nous nommons aremV, comprend tontes les succes- 
sions qui ne sont.pas encore effectuées. Nous par- 
tageons ensuite ces trois grandes divisions du 
temps en parties plus ou moins longues , d'après 
des mesures que nous nous somuies faites. Pour le 
passé, nous remontons jusqu'à Torigine du temps ; 
pour Tavenir, nous noue élançons par la pensée 
jusqu^à rinfini ; et nous établissons pour fun et 
l'autre des coupes de temps que nous appelons 
époques, ftges^, périodes, etc. C'est ainsi que nous 
classons les événemenU passés et futurs; c'est 
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ainsi qoe nous assistons en quelque sorte aux cho- 
ses passées ) et que nOos prédisons quelquefois 

d'une manière exacte certaines choses futures, 
comme , par exemple , les révolutions des astres et 
rapparilipn des comètes. (Voyez VBtsMn et VAs^ 

ironomie.) 

Quant au présent, comme nous ravons déjà dit, 
nous ne pouvons réellement le saisir, parce qu^l 
rentre dans le passé avec la rapidité de Pédair, ce 
. qui a fait dire à Boileau : 

Le moment oft Je ptrle est d^jà loin de moi! 

Mais, dans les usages de la vie , nous ne le consi- 
dérons pas si philosophiquement, et^ en la pro-^ 
longeant dans le passé et dans TaTenir, nous lui 

donnons une certaine étendue qui le rende plus fa- 
cilement appréciable. Nous lui donnons ainsi quel- 
quefois des périodes de plusieurs années. 

Si nous remontons par le passé jusqu'à Torigine 
des phénomènes ou à la création du monde, si 
nous nous transportons en imagination à Tépoque 
sans doute bien éloignée où tout ce qui est créé fi- 
nira , et que de ces deux points nous envisagions 
ce qui a précédé et ce qui suivra , nous avons , par 
analogie , Tidée d^un passé et d^un avenir auxquels 
nous ne concevons pas de bornes. Nous puisons 
dans noire sens intime et dans nos idées habituel- 
les d'existence et de successions , ou , ce qui est la 
même chose, dans nos idées de temps, la certi- 
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Iode qn^il y'a une existence qui a précédé et pro» 
dait tentes les antres , qui a tonjonrs été et qui ne 

peut jamais cesser d'êlre. Cette existence est celle 
du Créateur et du souverain maitre de l^noivers^ou 
de l*élre infini. Pour comprendre cette existence 
autant que notre faible raison pouvait nous le per- 
mettre» et non pour la mesurer, puisqu'ime telle 
mesure est impossible, nous lai avons appliqué» 
par comparaison , nos idées ordinaires de succes- 
sion et de durée, ou nos idées de temps. Mais, 
trouvant f même par ce moyen , cette durée hors 
de toute proportion avec la durée la plus longue 
que nous puissions imaginer, et voyant qu^elle se 
prolonge à Tinfini dans le passé et dans Taveoir, 
nous Pavons distinguée par le nom dV^^mi^. 

Mais ridée du temps ne pouvait être utile à 
rhomme qu^autant qu'il parviendrait à en trouver 
la mesure , et cette découverte paraissait impossi- 
ble en principe* Où prendre en effet le terme de . 
comparaison, le point de départ, Vuniiéde mesure 
en un mot? Fallait-il pour cela trouver deux du- 
rées égales? ou bien fallait-il chercher le mouve- 
ment le plus court possible, un instant en quelque 
sorte indivisible , et voir ensuite combien tout au- 
tre mouvement, tout autre phénomène , contenait 
de ces instants? Bh bien! le génie de Phomme a 
triomphé de toutes les difficultés , et il a soumis la 
mesure du temps à la précision la plus rigoureuse* 

L^homme, n^ayant primitivement qu^une idée va- ' 
gue dn temps , et ne la précisant qu'en Rappliquant 

it 
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h la durée des choses sensibles qui Tentouraient , 
eut nécessairemeot recours à des eomparaisous 
iparfaites ou grossières. Ayant se produire des 
phénomènes , naîlre des individus animes , etc., et 
les uns se prolonger plus que les autres ou leur 
surviyre, il en conclut unit natureilement que leur 
durée n^^tait pas égale ; mais il ne put d^abord dé- 
terminer le rapport de Texistence de ces êtres , si 
ce n'est par les mol& piu4 ou mnnê. Plus lard, pour 
les existonces un peu longues anssilMen que pour 
reglor ses travaux , il eut recoin*8 à la durée des 
astres sur Tborizon. Celle du soleil parut assez 
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modifications. L'instant de son ^^ret de sonr^ir- 
chêr donnait un e^space de temps toujours divisible 
CE parties égales, en demt- moitiés, en quatre 
quarts, etc. Une suite de semUables révolutions 
donnait une suite d'espaces de temps à pou près 
•égaux et comparables entre eux- Alors on compara 
les autres dorées k eelle-U* Un 6tre qui vivait de- 
puis le lever jusqu'au coucher du soleil vivait im 
. jour, et celui qui ne vivait que la moitié d'une de 
ces révolutions vivait la moitié d^nn jour; et d là 
un moyen d^établir des divisions de la durée rela* 
tivement exactes. 

On convint enfin d'appeler semaine la réunion de 
sept jours , comme Tindique le nom de êepHwmmm^ 
moût, la réunion de vingt-huit, trente ou trente- 
un jours , ou de quatre ou cinq semaines ; atmée^ la 
réunion de douze mois; $iéele^ celle de cent 
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nées. Voilà comment on est parvenu à exprime!^ 
les diverses dorées des êtres et les diverses épo- 
ques des événements de Phîstoire. Mais ce irétait 
pas assez , il fallait encore exprimer les plus peti* 
tes durées : oo.y parvint en^ divisant le jour en 
vingt-quatre espaces égaux , qu^on appelle heures f 
rheurc en soixante espaces égaux, qu^on appelle 
minutée f la minute en soixante espaces égaux, 
qn^on appelle secondée f la seconde en soixante Het^ 
ces; la tierce en soixante quartes , etc. (Voyez PAs- 
TRONOMiE) le calendrier^ le tempe vrui^ le tempe 
Mjfm, etc.) 

Ainst , ce -qw nous appelons temps n>st qualifie 
idée relative , puisqu^il ne marque que des durées 
successives et comparatives. Cependant, comme ^ 
par une succession non interrompue qui a lieu de- 
puis un temps considérable dans la durée des di* 
vers êtres qui composent le monde, nous avons ri- 
dée d^one snccession future aussi constante et 
d^ime infinité de successions futures, nous allons 
jusqu'à concevoir une succession à laquelle nous 
ne connaissons aucun terme, ou une durée gêné** 
raie que nous composons de tontes ces sueeessioDS» 
et qui ne doit jamais finir. Or cette durée , nous 
TavoDs appelée éternité; c^est celle de Dieu même, 
qui est étemel» Xouteiois nous ne pouvons finir 
ce chapitre sans avertir que ce n^est encore ici 
qu'une idée relative, puisqu'il s'agit toujours de 
durée et de temps. Ce n'est qu'une manière de nous 
jTpréociptcr une fgitltn^ qui rien de commn 
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avec nos idées de succession. Dieu existe , Diea 
est : son existence esl indivisible ccMounelui-Diéme ; 
elle n^a qu'un seul instani , immense sans doute et 
inconcevable pour nous, et dont l'idée, gravée dans 
notre âme , ne se lie à celle de temps que pour 
nous. L^idée du temps, qui n^appartient qu'à 
rbomme , est trop faible pour appartenir à Dieu , 
comme elle est trop élevée pour convenir aux ani'* 
maux même les plus intelligents. 

On pourrait donc dire , diaprés cda , que , lela- 
tivement à nos idées , le temps fait partie de Té* 
ternité ; car Tidée de Téternité est évidemment 
pour nous une idée de temps ; et néanmoins il n'a 
pu commencer avec elle , ou du moins il ne peut 
durer autant qu^elle , parce que autrement il serait 
lui-même Télernité. Comme il n'a d'existence que 
par l'homme et pour Tbomme , il a commencé et 
doit finir avec lui. 

Mais ce qui nous intéresse le plus dans la ques- 
tion du temps , ce qui d^ailleurs est absolument k 
notre disposition , c'est remploi du temps , pour 
faire un usage conforme à la sagesse et à nos véri- 
tables intérêts de l'existence et des lacultés que le 
Créateur nous a données. En nous formant pour la 
plus noble destination, la Providence nous a fourni 
tous les moyens de l'accomplir^ et le plus efficace 
de tous est le bon emploi du temps. Cet emploi du 
temps renferme une foule de conditions de morale 
et d'esprit de méthode d'une grande importance, 
mais que nous ne pouTonseiposer ici. On les ttonu 
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vera dans Texcellent ouvrage de M. JuUien sar ce 
sujel, donc on ne peat trop recomoiander la lec- 
ture et la méditation à la jeunesse (1). Nous ne 
pouvons cependant résister au désir de rapporter 
ici la belle ode de Ttiomas sar le.TaiPB, ifai rem- 
porta le prix de FAcadémie française en 1 762. 

Ode sur le Temps, 

Le compas d'Unnie a mesuré Tespaee. 

O Temps! ém Ineoima, que l'àme seoto end^iiBse» 

Inviaible lorveikt des rièdesetdesjovrs, 

Taadis q«e ton peavoir m'enbatae dans fai tomber 

l'oee , avant q ue j y tombe , 
M 'arrêter oo moment pour contempler ton cours. 

Qui me dévoilera rinstant qui t'a tu nattre? 
Quel œil peut remonter aux sources de ton6tre? 
Sans doute ton berceau tooebe à l'éternité. 
Quand rien n'était encefe, ensefell dans rorabre 

Be cél abymc sombre j 
Tmit germe y reposait y mais sans selifité. 

• 

Da chaos tont h oonp ler portes s'ébranlèrent > 
Des soleils allumés les feux étincelèrent ; 
Tu naquis) l'Etemel te prescrivit ta loi. 
Il dit au mouvement : Du temps sois la mesure* 

11 dit à la nature : 
Le temps sera poor VOUS} réiemilé pour moi* 

(1) Essai twr rmifhi ém (sm^^. Doadey-Dupré» libraire. 
Paris, iSSS. 
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tka, teHe Mt Ion «iMce. Ooi^ l'océan des âges 
Roule au dessous de loi , sur tes frêles ouvrages ^ 
Mais il n'approche pas de Ion trône immortel. 
Des millions de jours , qui l'un l'autre s'eflàceoty 

Des siècles qui s'enlassent, 
Sont eonme le némt an yeox de l'Etemel* 

Mais mol , m cet amas de fimge et de poaasièie. 
En vain contre le t^pe je cherche une harrière s 
Son Tol fanpétiient me presse et me poursuit ! 

Je n'occupe qu'un point dans la vaste étendue, 

El mon âme éperdue 
Sous mes pas chanceiauts voit ce point qui s'enfuit I 

De la destruction tontm'ottre des imafes; 
Mon œil épouvanté ne voH que dee nuays) 
Id , de viens tonbeau que la mooiae a concerta; 
Lk^ des mura abattue , deacolonnea brisées, 

Dee villes embrasées , 
Partout les pas du Temps empreinta surrmihrcfa. 

Cieux , terres , éléments , tout est sous sa puissance 
Mais tandis que sa main , dans la nuit du silence p 
Du fragile univers sape les fondements , 
Sor dea aUea de feu , loin du monde élancée , 

Mon active pensée 
Plane*Bur les débris entaaaéa par le Temps» 

Siècles qui n'êtes plus, et vous qui deves naltfe» 

J'ose vous appeler j hâtez-vous de paraître; 
Au moment où je suis venez vous réunir. 
Je parcours tous les points de l'immense durée 

D'une marche assurée : 
i'endiatne le présent. Je vis dans l'avenir. 
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Le soleil , épuisé dans sa brûlante course y 
De ses feux, par degrés , verra tarir la source y 
£t des mondes vicinis les ressorts s'useront. 
Ainsi que les rocbers qui du haut des moQUgnM 

' RiwUMit dans les campagnes y 
Les «stm, Vwu sur Tantra, ni Jour s'éeroiileraBll 

Lkf del'élarallé cottONiieert l'empire; 
El datfe cial ecéa», eii tout yn ee détraire. 

Le temps 8*engloutira comme un foible ruisseau } 
Mais mon Âme immortelle , aux sièdes échappée y 

Ne sera point frappée , 
Et des mondes brisés foulera le tombeau. 

Des vastes mers y grand Dieu , ta Aias les limites i 
C 'est ainsi ^ des temps les boiMS sent preserites» 
Qoel sera cemMieilt de l'ët era eBe anit? 
Tef seul ta le oMUMiSy tn loi diras d'éfltore ; 

MaIs raniTersrigMre s 
€e n'est qa'ea pértaaMqallea deiidtnlnslnll. 

Quand l'airain, frémissant autour de vos demeures^ 
Mortels, vous avertit de la fuite des heures. 
Que ce signe rapide épouvante vos sens , 
A ce bruit tout à coup moo àOM seréfeiUe y 

EUeprMerereiile, 
Et croit de la martfliéaw eiteidreles aooeBls ! 

Trop aveugles haanios , quelle erreur vous enivre I 
Vous n'avez qu'un instant pour penser et pour vivre 
£t cet instant qui fuit est pour vous un fardeau! 
Avare de ses biens, prodigue de son ôtre^ 

Dès qu'il peut se connatlre 
L'homme i^ppelie la mort, ei orease son tombeau» 
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L'un 9 cmiiM tout «Mt tus, «8t mort dès mimMi > 
L'mtre engage à prix d*or n yéaale exiHiOM } 

Celui-d la toannente k de pénibles ]eax. 
Le licbe se délivre , au prix de sa fortune^ 

Du Temps qui Timportune : 
C'est en ne vivant pas que l'on croit vivre heoreux ! 

Aljnreiy èmertelsy cette errevinsenaéel 
L'homme fit per son âme, et rème ert la psasés^ 
C'est elle q« ponr toos doit mesnrer lo Ismps* 
GoltlTei la sagssse } ippmei l'nrt supidme 

De Tivre aTecsoinnSme : 
Vous ponrres Sitts eflroi compter tous vos lastanls. 

Si je devais un jour pour de viles richesses 
Vendre ma liberté , descendre à des bassesses^ 
Si mon cœur par mes sens devait être amolli , , 
0 Temps ! je te dirais : Préviens ma dernière lienre 1 

Hète-toi f que Je meure I 
J'afane mienx n'èlie pu que de vim âvUi ! 

Mais si de la vertu les généreuses flammes 
Peuvent de mes écrits passer dans quelques èmes^ 
Si je puis d'un ami soulager les douleurs ^ 
S*ii est des malbeureux dont l'obscure innocence 

Languisse sans défense. 
Et dont ma fûUe main doive essuyer les ptean, 

0 Temps! suspends ton volj respecte majeunesse; 
Qoe ma mère 9 long4emps témoin de ma tendresse. 

Reçoive mes tribuU de respect et d'amOttr; 
Et vous , Gloire , Vertu , déesses immortelles , 

Que vos brillantes ailes 
Sur mes cbeveux blancbis se reposent un jour 1 
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CHAPITRE IV. 

D£S fOaCES QUI RÉGISSENT LA MATIÈRE DANS LES PHÉNOMÈNES 

NATURELS. 

%l. Dêia forée eu meUan em générmL 

Le mot mcB présente à Tesprit ViAée d^une ac-» 

lion quelconque ou d'uD effort , et la première no- 
tion qae Tbomme ait pu avojr de la force en géné- 
ral , ou d^une force en particnlier, est venue de la 
faculté que son intelligence et son organisation 
tout a la fois lui donnent d^agir sur les autres 
êtres , de les pousser, de les mouvoir à volonté , 
puisque la première force quil ait connue a dA né- 
cessairement être celle quil sentait en lui-même, 
et dont il faisait usage à tout moment. Ce prindpe 
intérieur qui l'anime , qui produit la pensée , qui 
dirige et règle ses penchants comme ses affections, 
est une puissance toujours active dont il a la con- 
science la plus parfaite , et qui imprime à ses di-« 
vers organes le mouvement et la vie. 

L'homme ne connaît pas sans doute la nature de 
* ce principe d'action qu'on appelle amb ; mais per- 
sonne n^en peut contester Tezistence. Cette force 
normale, relativement à Thomme , a dû être con- 
sidérée comme type des forces^ et il ne faut pas 
s'étonner qu'à une certaine époque, regardée 
comme Tenfance de Tesprit bomain, on ait donné 
à l'univers une ame qui eu gouvernait toutes les 
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partie» et qa^on appelait Vdme du monde ^ et qu'on 

ait même établi autant d'âmes ou d'esprits particu« 
liers qu'il se présentait de phénomènes clifféreDts. 
Cette idée, dont îi a déjà été question au chapitre 
de V Univers^ servit de base pendant quelque temps 
à la théologie naturelle et à la philosophie \ et la 
mjrthologie , qui Tavait d'abord consignée parmi 



que Ton n'y croyait plus, comme appropriée aux 
besoins de Timagination et favorable aux inven- 
tions poétiques. 

Le nom de force ayant été donné à la puissance 
d'action qui réside chez Phomme, on Ta examinée 
successivement sous différents rapports, on Ta sou- 
mise à des observations judicieuses , et même à 
des expériences savantes , comme les autres puis- 
sances ou forces de la nature , et il en est résulté 
des connaissances plus ou moins positives, des ^ 
distinctions et des dénominations importantes pour 
se rendre compte des phénomènes compliqués de 
la vie et de la pensée bumaine , toutes choses que 
nous ne pouvons qu^indiqner ici, et qui constituent 
la science actuelle de rhomme. 

Cette force , que nous avons déjà nommée âme , 
a reçue, à diverses époques une multitude d'autre» 
noms, selon les vues des divers auteurs, méde- 
cins ou philosophes, qui eu out traité. Aiosi elle a 
été appelée nature^ arehéê^ eeprii^fluidê nerpetup^ 
me, principe vital, force m'iale^ etc. {Voyez la Phy- 
siologie.) Mais, malgré cette diversité de noms, et 



* 
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malgré la différence des idées systématiques d'a- 
près lei^quelles ils ont été établis , Tétre qui les a 
reçus n'en était pas mopiis toujours le Do^me an 
fond y et n^en produisait pas moins des effets par- 
faitement identiques dans des circonstances exac- 
tement semblables. La permanence et la régularité 
des phénomènes ont foit admettre la permanence 
et la régularité de la cause, quelle que fût sa nature 
et sous quelque nom qu'elle fût désignée. £n der-. 
nier résultat , elle a conservé le nom de force, dont 
elle a éminemment tous les caractères ; et, selon» 
sa manière d'agir, ou plutôt selon les circonstan- 
ces dans lesquelles s'exerce son action, on lui a 
donné des qualifications parlicnlières. 

$11. De Ja forée chez Pkamme ei lee animaux. 

De la forte vUale, 

C'est de là que sont venus les noms de forces- 
phyeiqueê ou forces du corps , lorsque ses eifets se 
manifestent par la vigueur des membres on par une > 
santé florissante ; de fbreee moralee, lorsquVIle pro« 
duit des actes de vertu, de grandes résolutions,* 
du courage, de la résignation, etc. ; de forcée tn- 
teUêchtellêê j sMI s^agit d^une plus ou moins grande* 
énergie de l'esprit ; de forces or^niques , lor squ'on 
veut parler du jeu et en quelque sorte de la vitalité- 
des organes en général on d^on organe en partie»* 
lier. De là encore les noms de forcée viiales^ de for^ 
ces digeeiives , de force d'âme , de force de caracière , 
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de fifrtfê éê whmié^ etc., et même de force d*inerlie^ 
pour exprimer Tinsouciance ou la paresse. (Voir 
les Traitéê dê médecine , de phUoeophiê^ de monÊie.) 

Comme on le Toit déjà , noas appelons for^ toaC 
ce qui agit ou parait agir par soi-même ou sponta- 
nément. Toutefois ce n'est que par des résultats 
d^action que nous pouvons arriver à lUdée on à la 
connaissance des forces , parce qu^elles ne se ma- 
nifestent à nous qu'unies à un sujet quelconque» et 
que nous ne les concevons même pas seules on 
isolées d^nn objet sur lequel elles exercent leur 
puissance. Tout se tient dans la nature , comme 
nous avons eu déjà plusieurs fois occasion de le 
remarquer, et c^est surtout par Taciton des forces 
et par leur dépendance réciproque ou leur accord 
mutuel que les phénomènes se rattachent et s'har- 
monisent entre eux , et que tout se lie dans Tuni-» 
vers. Dans ce tout indivisible nous avons cepen- 
dant établi une inûnité de parties , que nous consi- 
dérons comme sépai*ées réellement et distinctes» 
antant pour nous rendre compte des circonstances 
des innombrables merveilles qn^il nous présente 
que pour nous conformer à la faiblesse de notre 
esprit, qui ne peut en embrasser l'ensemble. Cette 
analyse , ou cette décomposition des phénomènes, 
nous conduit nécessairement à des abstractions 
auxquelles il nous faut bientôt renoncer, parce 
qu^elles n^ezistent nullement dans la nature et ne 
sont que des produits de notre imagination. 

Ainsi , la force que nous trouvons en nous-mé- 
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mes, et que nous connaissoBS par le sens intime 
et aussi par tous les mouvements et les phénomè- 
nes si variés dont se compose notre existence tout 
entière, nous Pavons nécessairement considérée 
comme étrangère au corps qu'elle anime, parce 
que en effet elle n'a aucun des caractères de ce 
corps, et parce que, lorsqu'elle s'en sépare, elle 
le laisse absolument sans fonctions. Nous avons 
établi que dans cet état de séparation elle con- 
serve toutes les propriétés que n6us lui connais- 
sons , puisque, en se transmettant d'une génération 
à Tautre, elle reproduit les mêmes mft|jpreilfc|yt»iS^I 
ainsi que noMtàùûê lidnis chei PholDÎtaëatfè /Màl 
de vie y une force (T intelligence^ abstraction faîte du 
corps, et des eifets qu'elle présente dans son union 
avec lui ; et nous avons placé cette force dans la 
irégion des espace» célestes, enlia Wgitf iim^ eofllm e . 
* un être métaphysique indépendant, tandis qu'elle 
n'est vérkablemént conçue par nous que dans son 
union avec le corps , et à cause de Tactivilé fu^eUe 
exerce alors. De là sont venues les idées de vie 
comme d'un être positif, et de mort comme d'un 
être négatif; et de là aussi Jes noms de nature e^ 
vanifi et de nature morte. 

Nous voyons chez les animaux des phénomènes 
du même ordre que ceux que nous remarquons en 
nous-mêmes I et nous raisonnons à leur égard 
d'une manière semblable. Toutefois une modifica- 
tion essentielle nous est indiquée par la nature de 
leur intelligence, qui a une portée et une étendue 
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iDÛnimeat moÎDdres que chez Thomme; et cette in* 
lelligeDce, ^ue nous avons peul-étre quelquefois 
trop rabaissée, nous Pavons appelée inêHneê, A 

celle différence près, qui est en effet très remar- 
quable, nous avons dû reconnaître cbez les ani<« 
maux tous les phénomènes de la vie, et y établir 

aussi des forces vitales ^ organiques ^ diijeatires ^ mu8' 

cuiaires^ etc., parce que leur organisation est, ou 
la même an fond , ou pins ou moins semblable. 
(Voir Vyinaiomië e&mpar^,) 

La force des animaux de certaines espèces est de« 
venue une grande puissance entre les mains de 
rbomme. Il s'en èsl rendu maître par son génie, et 
il en a fait une source de jouissances nouvelles et 
un moyen de prospérité. En les faisant tous servir 
i ses usages , il a étudié leurs mœurs , leurs habi- - 
tudes , et les a soumt9 à des observations et à des 
expériences minutieuses. Là encore Tabstraciion 
dont nous parlions tout à Theure a eu lieu.La vi a 
des animaux , sous le nom dViMltn^l ou ^dm» dêê 
bêtes y a été considérée comme distincte de leur 
corps f et comme siégeant aussi parmi les forces de 
la nature dans leur réservoir commun , lorsqu'elle 
s^écbappe de Tindividn par la mort. Il ne s^agit pas 
ici dY'xaminer si cette force de vie des animaux est 
réellement différente de celle qui appartient à 
Thomme , ou si , ayant même nature , elle agit seu- 
lement dans un degré inférieur. Celte question , 
aussi difficile qu'importante, trouvera sa place dans 
nos TMtéê éftm^hrùfêhgiey ée phyêwhgie et 4$ phi^ 
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loêofhiê. II 11008 suffit de recoDDatCre que t dans 
Tëtal actuel de nos connaissances , elle a quelque 

chose d'analogue , soit sous le point de vue méta- 
physique ^ soil surtout sous le point de vue physio- 
logique, et qu^elle doit étré mise sur la méoio ligne 
comme force naturelle. 

$111. Fom mtaie chez les plantée, 

Éo descendant Téchelle des êtres , nous trou- 
vons dans le monde végétal des phénomènes du 
même ordre que ceux que nous offrent Thomme et 
les animaux.' Seulement ils ont lien avec des 
circonstances bien différentes , qui empêchent 
qu'on ne les considère comme identiques , et qui 
ne permettent entre eux qu^une imparfaite et gros* 
sière comparaison : car ils ne sont jamais accom- 
pagnés du mouvement volontaire ni d'aucun acte 
intelligent ni même instinctif* Cependant , les pbê* 
Domèâes de la végétation offrent toutes les condi- 
tions fondamentales de la viç , et nous obligent à 
admettre aussi chez les plantes une pree vitale qni 
préside à tous leurs développements et à tontes 
leurs productions, aux diverses époques de leur 
existence. Cette force a reçu en effet le nom de vie 
végétale $ et, knrsqiiWle cesse d^agtr, l!indtvidn 
meurt et rentre sous Tinfluence des lois ordinaires 
auxquelles la matière obéit. Il ne s agit pas ici de 
rechercher la nature de la vie végéule, de savoir 
si elle est d^une espèce particnlière, on si elle n^est 
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qu^une simple modificaiion de la vie des animaux « 
00 encore si elle n'est qu-une manière d^agir de 
réieotricitë et d'antres force» réunies sur certaines 
matières (1), toutes questions qui doivent trouver 
ailleurs leur place , mais bien d'en constater l'exi- 
stence parmi ce qu^on appelle les frreêê de la na-f 

$IV. FiMTêê phifêiqueê prûprsmêni Hue, ' 

Si de la classe des êtres vivants ou organisés qui 
habitent le globe nous passons à celle des êtres 
inanimés, qui en forment la masse* et dont se com- 
posent aussi les globes innombrables répandus 
dans rimmensité de l'espace, nous les voyons éga- 
lement soumis à des forces qui nous sont toot aussi 
inconnues, mais dont Faction n^en est pas moins 
manifeste. 

Nous avons établi que la maiiàre n'a aucune ac- 
tivité propre , et que par sa nature elle est inca- 
pable de changer d'éUt ou de position. Par consé- 
quent, tout mouvement de la matière, toute mo- 
dification qu^elle subit, toute apparence qu'elle 
revêt , ou , en d'autres termes , tout phénomène 
qu'elle présente , dépend nécessairement d'une ac- 
tion qui lui est éiraugère , et est l'effet d'une cause 

(1) Voyez nos Réflexions générales sur la tic, etc. , cl notre 
Mémoire sur V influence de V électricité p etc* ~ CfMDptoir dei im- 
|riniMtfi-iuii0| fiiai Mala4|uaif^ il». 
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qui pos^de la puissance d'agir sur elle. Cesl cette 
cause f quelle qu^elle soit , que nous appelons 
force. Nous attribuons k une même force tous les 
phénomènes qui nous paraissent sembiablesi ou de 
même ordre ; et c'est par les phénomènes par cou- 
séquent que nous avons classé les forces , comme 
c'est par eux seuls que nous avons pu en avoir 
ridée. 

Les forces qui agissent sur la inatière brute ou 

inanimée, sans éprouver aucune des modifications 
que leur fait subir la force vitale chez les êtres or- 

.ganisés, produisent les phénomènes du monde 
physique proprement dit. Ces forces, que nous 
avons beaucoup multipliées pour le besoin de no- 

. tre intelligence , et dont les progrès de la science 
consistent peut-être à restreindre le nquibre^se 
désignent par des noms tous pris des phénomènes 
dont nous avons trop souvent cru donner Texplica» 
lion en les qualifiant de cette manière. 
. Ainsi Ton reconnaît les forces de cohéaiom^ 

Ù^adhérence ^ à'' attraction^ de répulsiofi ^ iïrnertie ^ de 
cris ta libation f les forces centr^ète et centrifugé ^ 

.les forces. ^i^drtîffMi magnéêi^uejçalwÊniqmj élec'^ 
iro^a^néiiguej etc. Toutes ces forces ne sont pas 
réellement distinctes, et quelques unes rentrent 
certainement dans les autres • comme nous le ver- 
rons en son temps. Mais, pour la plupart d'entre 
elles , nous renverrons aux Traités Je physique et 

^^oêéronomie^ parce que nous ne pourrions pas en 
donner une idée assez claire sans entrer, dans de 
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longs détails sur les phénomènes auxquels on les 
jrapporte. 

Inertie. — La matière ne pouvant être conçue 
que comme une étendue résistante , il est évident 
qu'il faut un effort pour faire mouvoir un corps en 
repos , et qu^il en faut un aussi pour le réduire an 
repos lorsqu'il est en mouvement; et cVst cette 
incapacité de la matière de changer elle-même Pé- 
îat dans lequel elle se trouve que nous appelons 
inertie. On a classé Pinertie parmi les forces , quoi- 
qu'elle ne soit en réalité qu'une négation de force , 
et Ton a improprement donné le nom de ffrc9 à^i^ 
n€rU0 à fai résistance de la masse an changement' 
de vitesse ou à Tacquisition d'une vitesse quelcon- 
que ; mais on y a été déterminé parce que en mé- 
canique cette réêiêkmee correspond à la puissanoa 
et se manifeste comme elle dans des proportioM 
toujours faciles à déterminer. Une chose qui ré- 
sisie ^t ^:^et iinè Jljiiia auee qu'A faut vakMfe 
oMe'ptttssÉiti^ qui sottfent Intte en 

quelque sorte avec avantage contre l'effort employé 
sf^ren triompher, et semble avoir par eonséquent 



repos ou de réduire au repos un corps eu mouve- 
ment ^ la frniB'd^êhiêrêie i puisqu'elle a reçu censm^ 
wmesure 'sans doute par la somme de ses paHies 

nmléiielles , qu'on appelle masse , multipliée par la 
vitesse) mais îl fout en outre avoir égard à quel- 







il 
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deot cas, le phénoiobne, telles que le volume du 

corps et sa forme , la densiié du milieu dans lequjel 
U s« trouve I etc. (Voyez la Mémmique^ \ai^h^miu§ 

2° Force motrice, — Y a-t-il dans la nature une 
force particulière destinée à produire le mou ver 
rikeat , oa bien le leme de fareê tn0âneê dësigae-t-tt 
seulement une manière d^agir des forces , quelles 
qu elles soient, en tant qu'elles produisent du mour 
vemenl? Cette question pourrait se traduire par 
celle-ci : Y a-t*-!! une seule force, ou en existe-t«il 
plusieurs? Question fort embarrassante sans doute, 
insoluble en principe, et provisoirement décidée 
par i^état actuel dè nos connaissances ainsi que 
nous 'Pavons déjà dit plusieurs fois. Parmi les for- 
ces que nous reconnaissons il n'y en a pas une qui 
Be.se 'maniieste par un mouvement quelconque, el 
qui né soit par conséquent à cet égard une /^i^p^ 
motrice. Ce nom convient donc à toutes les forces, 
puisque leur essence est d'agir, ou, ce qui e^t la 
même chose, d^opérei* des mouvements plus ou 
moins sensibles. 

Toutefois ou réserve communément cette déno- 
Byaaticm à la cause du maummê$ti pf0prêmené 
du momvmmBidMm général : or il est bien évident, ou 
que tout mouvement est dû à une force spéciale, 
ou que toutes les forces , si elles produisent toutes 
du mouvement, sont iiarfaitement identités, soua 
ce rapport du moins. Ge raisonneacwnt est incouf 
testable^ et c'est.ce qui a porté quelques phUosot 
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pbes à établir que tous les phénomènes de la Da« 
ture sont dus au mouYement , et que Tuaiv^rs ou 
le monde pbysiqoe consiste dans la matière et le 
monvement, ce qui se réduit è dire qn^il n^y adans 
Tunivers que la matière et une force motrice qui la 
ment , puisque le mouvement est un effet. 11 faut 
convenir que nous sommes aatorellement disposés 
à admettre ce système lorsque nous avons examiné 
les phénomènes sous tous les rapports possibles 
et épuisé toutes les combinaisons des canies se- 
condaires; et c^était là la véritable pensée de Des«* 

caries lorsqn^il disait : Qu'on me donne de la ma^ 
itère ei du mouvement^ et je vais faire un monde. 

11 est certain qne la force la pias générale, si ce 
n^est pas la seule qui commande à Funivers entier, 
est celle qui produit le mouvement. Les effets de 
cette force , dont la nature nons est entièrement in- 
cmmue, cctattie eeHe de toutes les autres forces 
que nous avons admises, se montrent sous autant 
de formes que la matière présente de phénomè- 
«es. Ce mouvement , quelle qn^en soit la cause « 

nous le comprenons très bien, puisqu-HI a Ken à tout 
moment sous nos yeux; nous le soumettons même 
au calcul , et nons en avons trouvé les lois. Mais 
si nous cherchons à en expliquer la nature, si noua 
voulons savoir comment il se produit et se com- 
munique , notre iuielligeuce est complètement en 
défont. Nons savons qu^nne force quelconque ne 
peut être dans la matière ni être matérielle elle» 
même, ou du moins Tinertie de la matière nous le 
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fait juger ainsi ; mais alors on doii se demander 
comment nn é(re immatériel peut trouver de 
la résistance dans la matière et lui en opposer en 
même temps, résistance double qui est la condi- 
tion essentielle de tout mouvement? Or cette 
question, comme toutes celles du même ordre, 
fera long-temps encore le désespoir de la physique 
et de la philosophie. 

Il nous convenait d^antant mienx de nous arrêter 
un instant à la considération de la puissance mo- 
trice universelle, qu'elle est. devenue dans nos 
sciences un moyen de distinguer les corps de la 
nature en deux classes. Ceux qui ne sont mus que 
par une impulsion extérieure s'appellent bruU ou 
wmêriêêf et ceux qui ont en eux le principe dn mou-* 
vement, soit qnlls changent de place par Pacte 
d'une volonté réelle , soit qu'ils se développent 
seulement, comme les plantes , par un mouvement 
organique, s'appellent laeanufhUeêy êensiiifê^ ir»- 
vanU^ etc. Le mouvement, ainsi partagé en deux 
espèces, a pris les noms de moupemeni communiqué 
et de maûvêmeni êponiané. 

S" jiUfoeiiom €i répulsion. — Les mouvements 
naturels qui ne sont pas spontanés , ou qui ne dé- 
pendent pas de la volonté , comme chez les ani- 
maux., ont probablement tous la même cause. 
Mais , comme tantôt ils poussent les corps les uns 
vers les autres, et tantôt les éloignent, nous en 
avons fait deux espèces prindpales auxquelles nous 
assignons des causes particulières* Nous appelons 
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ATTKAùTioN là (oTCB qui rapproche les corps, parce 
qn^ils se comportent en effet comme s^ils s'atti- 
raient mutuellement, et répulsion, ou force ré- 
pulsive , celle qui repousse les corps ou en sëpare 
les molécules. 

ik* Attraction ou gravitation universelle^ pesan~ 
. teur^ gravite , force de cohésion^ dUnhérence^ àkoàhé^ 

êi^ f ^« — L'attraction est cette force en Tertit de 
laquelle les corps tendent à se rapprocher les uns 

des autres, et semblent s'attirer en effet , tant que 
cette tendance ne trouve point d'obstacle d'ail- 
leurs; et nous supposons que cette fbrce réside 
'dans les corps , pour mieux nous rendre compte 
des faits, quoique nous sachions bien qu'elle leur 
est étrangteB. 

Cette force générale peut être considérée sous 
trois rapports principaux , qui ne sont que des mo- 
des de son action. 

f . CTest elfe qui conserve dans Pimmensité de 
l'espace, à cette infinité de globes qui y sont ré- 
pandus , l'ordre et l'équilibre. Son existence est 
démontrée par tous les phénomènes observés daité 
les corps célestes. Démocrtte , Épicnre , Flutarque 
et autres, parmi les anciens; Kepler et Copernic, 
parmi les modernes , ont fortement soupçonné 
f attraction connne cause de cet équilibre constant, 
et ils en ont parle d'une manière très positive. Mais 
la loi suivant laquelle elle agit était le problème 
alors difficile à résoudre , et dont la solution était 
réservée à l'immortel Newton, tandis que les Sco<- 
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lisistes de TEurope continuaient dVxpliquer Tinin- 
telligible système de plein et de tourbillons de 
Desoirtes. Il établit pour Texécuiioii des moove* 
meoto célestes : 4* la nécessité du vide dans Tesr 
pace au moins de toute matière capable d'une rér 
sislance sensible ^ 2"* une attraction universelle ré« 
dpvoqpe et proportionnelle ans masses ; 3^ réflé<- 
chissaht sur les lois de la pesanteur et appliquant 
ses réflexions au mouvement de la IpnQ | il dëcour 
vrit aussi qu^elle s^exerce en nusop inversa d« 
cmé des distanœs. Pour coacef oir le mouvement 

des planètes dans leurs orbites, il faut supposer 
que Dieu « en les soumettant à cette force , leur a 
imprimé ea même temps un mouvemeat de projec* 
tioa nnifome. Il a dft en résulter mi monvemenr 
constant de gravitation qui se trouve ici elliptique^ 
O^iliUeiirSf dans |^ vide, on dans le milieu no» nir 
sistuit, les deux forces de gravitation et de projecr 
lion ne s'aliérant jamais , le mouvement des planè- 
tes ne peut avoir de teripe que par ia volonté do 
«loi qoî Ta établi. Le système gui explique les 
phénomènes, fondés sur l'attraction s^appelle st/s-^ 
ième physique du monde , parce qu'il fait connaître 
les lois physiques qui le régissent ; et il est dû tout 
eiMîer à Newton. Biais 9 pour développer ce sys- 
tème, il faut auparavant assigner à chaque corps 
céleste sa véritable place, .et CppernijC est s ci^ 
égard Tautenr du vrai système qfi^ appeUe 
UwM opitquê du mêmiê, (Voyez VA$irQnùmM;) 

Cependant Newtoi^, en adoptant le nom à^uUrac^ 
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tio7i , n'a prétondu qiremployer une expression plus 
commode, puisqulln^a pas prononcé sur la nature 
de la force quUl représente; et il a dit formelle- « 
ment qtie cette force est peut-être une d^im^ 
pulsion. CVst ce que n^ont pas assez considéré 
ceux qui ont essayé d'attaquer le système de Tat* 
tractim. Qooiqn^il en soit, tons les phénomènes 
que Ton attribue à raltraclion découlent de ce fait 
primitif, que nous connaissons sous le nom de 
gravitation univerêêlU^ puisqu'ils snifetities mê- 
mes lois. A cette classe d^effets appartiehnent IW- 

traction planétaire^ \n pesanteur, les attractions élec- 
triques et magnétiques^ Vattraction moléculaire j etc. 

II. L^attraction , qui tend tonjours'li rapprocher 
les plus petits astres des plus gros comme de leur 
centre commun , doit être t>aiancée par la force de 
projection et modifiée par les attractions particu-* 
lières de chaque satellite d^nn système planétaire , 
sans quoi le monde n'offrirait qu'une masse solide 
et sans mouvement. G^est de la juste opposition de 
ces forces que natt Tharmonie et la régularité des 
phénomènes. Mais l'attraction qui sVxerce sur les 
corps placés à la surface des corps célestes , et par- 
ticulièrement à la surface de la terre , seul lieu du 
monde où il nous soit possible d^en observer les 
effets, semble agir seule et avec toute son énergie. 
Dans ce cas l'attraction qui a lieu avec des cir* 
constances particulières s^appelle pesanteur* 

La pesanteur, considérée ordinairement comme 
une force particulière ou même comme une pro- 
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priétë des corps, plutôt que comme une modifica- 
lioii de TattracUon générale ou de la gravitatioa 
universelle, se définit alors la force ou la propriété 
en Terta de laquelle les corps tombent el tendent 
à descendre par une ligne perpendiculaire au point 
de la surface à laquelle ils répondent, et sUls ne 
descendent pas par cette ligne , c^est que quelque 
obstacle s^y oppose. Ce qui a fait considérer la pe- 
santeur comme une force à part, c'est que les phé- 
nomènes qui lui appartiennent offrent des circon- 
stances particulières, et qu^en outre ils semblent 
ne regarder que les corps sublunaires par rapport 
à la terre, tandis qu'elle e&iste à la sur(ia^eLd<%c^ 
que planète et au fond aussi pour les planètes en^ 
Ire elles, qu^elle suit partout les mêmes lois*. et 

s'exerce en raison directe des /nasses et en raison in* 
vêrse du carré des distances. 

Toutefois, pour plus de clarté dans Texposé des 
phénomènes, il convient de nommer grtwiié la force 
qui précipite les corps vers le centre de la terre , . 
ou à peu près , et jpeetmteur la vitesse que la gra-^ 
vicé imprime à ces corps» Nous exposerons ci- 
après, au tableau Deô Propnétés des corps ^ les 
principaux faits qui se rapportent à la pesanteur, 
et nous ferons connaître la différence quil y a en-^ 
trela pesanteur et le poids des corps , et entre le 
poids absolu et le poids spécifique, ou densité des 
corps , etc. (Voir le Trmié d'aeironomiê.) 

ni. Cette même force qui commande aux globes 
répandus dans Tespace, sous le nom gramiation 
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et 9ûiÊMeêUn phinékdre^ qui , 8CVS le BOni de pê^ 

santeur et de force centripète, dirige comme vers un 
support les corps sublnnaires sur la terre f ton* 
jours sur des ligoes dont les prolongements passe- 
raient an centre dn globe ; cette même force presse 
chaque corps daus tous les points de sa surface et 
comprime ses molécules vers le point central , on 
phisienrs petits corps les uns contre les antres, 
sous les noms de cohénan , A^inhérencé , d 
êion , etc. 

5* jiikwMùn moUcukrirt* ~ Mais elle agit pins 
impérieusement peut-être que dans tout antre 

cas sur des molécules ou des parties extrême- 
ment petites de matière, lorsqu'elles sont à une 
distance qne nos sens ne peurent apevee?oir et 
que nous regardons comme le point de contact» ou 
le point où elles se touchent. Ce genre d^attraction 
sVippelle ûUrmeUom moiéeulmitê. I>ans Tétat actuel 
de nos connaissanoes noiis sommes obligés d^en 
admettre deux espèces distinctes : celle qui a lieu 
entre les molécules de même nature, qu'on appelle 
«tt%f«ii«is ou êimilaires^ et celle qui steeroe sur 
des molécules de nature dilférente, qu'on nomme 
aussi disêitnUaires , atomes , ou molécules consiHuan' 
ieê. L'une prend le nom attraction phyêiguê ou 
A'^agregation^ et Tautre prend celui dVHfiasIte 

chimique ou à'^ajjiyiité, 

G** Attraction d'agrégation, — Dans Fattraclion 
physique on d'agrégation il n^y diaprés nos 
théories actuelles, que rapprochement pins on 
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moins considérable de molécules semblables , sans 
aucune combinaison possible, par la raison bien 
simple que la combiDaison ne peut avoir lieu 
qu^entre des corps de nature différente ^ et que éen 
parlics semblables, ajoutées les unes aux aiilres, 
ne peuvent que donner une masse plus grande de 
ces mêmes parties* Avant leur réunion les parties 
sur lesquelles doit agir Pattraction d^agrégation 
se nomment en masse disgrégéf quand Taltraction 
les a rapprochées, elles se nomment aussi coiiec- 
livement agrégé, Ihms cette espèce d^attraction le 
résultat n'est en effet qu'un tout homogène. Deux 
gouttes d'eau, par exemple, deux globules de mer^ 
cure, se réunissent par la force d'attraction pour 
former un tout dont la masse et le volume ont 
augmenté , mais dont les molécules n'ont éprouvé 
aucun changement, ancnne altération. Par rapport 
aux différents d( gi és de rapprochement on de coh4^ 
sion des molécules, on considère la masse qui en 
résulte sous quatre étals : l"* un très faible rappn>- 
chement constitue Vagr^i ga^eux^ dans lequel 
les molécules jouissent d^une extrême mobilité , et 
par conséquent d'une certaine indépendance les 
unes des autres, comme on le voit dans Tair at- 
mosphérique, qui [>eat servir de type h toutes les 
masses gazeuses; 2" un rapprochement de molécu- 
les de beaucoup supérieur au précédent constitue 
Vagrégé liquide^ dans lequel cependant lladhésioa 
des parties est encore assez faible pour leur laisser 
une grande mobilité ; 3" un plus grand encore rend 
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Véigrégé mouf V enfiQ, roDion iotime des parUes 
forme \e êoUdê. Il y a encore différents degrés dans 

chacun de ces étals^ dus à des nuances d'agréga- 
tion. Tout le inonde sait que sous le même volume 
les gaz, les liquides et les corps solides, n^ont pas 
toujours la même densité , parce que , suivant di- 
verses circonstances, leurs parties sont plus ou 
mouis rapprochées ou condensées, ou pins on 
ttoins dilatées et raréfiées. 

7° Force de répulsion^ force cejitrifuge. — II faut 

observer que, tous les corps de la nature étant sou-> 
mis à rinflnence de Tattractton , et Fattraction ten« 
dant à rapprocher sans cesse leurs molécules , si 
celte force agissait seule dans Tunivers , le dernier 
terme de son action serait la solidité et la fixité 
absolues ; et comme ratiraclion planétaire ou gra- 
vitation universelle lend aussi à rapprocher con- 
stamment les corps célestes , si son action s^exer- 
çait sans aucun obstacle , tous ces corps se grou- 
peraient Fun sur l'autre en une masse énorme, et 
alors plus de mouvement, plus de vie, plus de phé- 
nomènes dans Tunivers. 

Ponr concevoir donc la différence des consistan- 
ces il faut admettre quelque autre force qui ba« 
lance celle dont il s'agit et qui lui soit opposée. Or 
cette force est reconnue et a reçu le nom de force 
de fépulêiom oo de dilaiaHon. Elle est inconnue 
dans sa nature comme toutes les autres forces, 
mais elle existe dans certains Uuides de nature 
également inconnue , dont Faction dissolvante et 
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Fépvrlsiye est très sensible , tels que le fluide élec- 
trique et surtout le calorique, dont nous ferons 
Fbistoire au Traiié de phytiquê* 11 faul que ce» 
deux forces soient toujours entre eOes dsîns cer- 
tains rapports, de telle sorte qu^elles dëpendem 
phis ou moins Tune de l'autre. Ainsi, dans le corps 
solide Taltraction doBiine \ dans le corps gazeux 
c^est le calorique qui a la prépondérance, et Pétat 
liquide provient de leur équilibre , aidé de la pres- 
sion atmosphérique. 

Quant aux phénomènes célestes qui ne pour«- 
raient aToir lieu s^ils étaient soumis à Faction seule 
de la force d'attraction , on trouve , par l'observa- 
tion de ces phénomènes , d^un côté qnlls ont r^çu 
«ne impulsion qui produit un monTement de trans- 
lation qui suivrait la ligne droite sHl n'était modi- 
fié par la gravitation \ que d'un autre c6lé ils sojoit 
•soumis à un mouremenit 4fd rotation, dont le prin-* 
cipe , tout aussi inconnu que lea antres , se trouve 
eii dernière analyse dans la volonté et la toute- 
puissance du Créateur, et que ce mouvement pro- 
duit la foroê e§Hirifiig&^ ou est lui-même cette force 
centrifuge dont on tire d^importantea déductions 
en physique , en mécanique et en astronomie , et 



entre les corps céleslea pour que les forces attrac* 

tives, combinées avec les autres forces , fussent 
partout balancées, et que Pharmonie de leurs mou- 
▼esMBtB fût à jamais invariable. (Voyez Vj^sin^ 
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8" Attraction chimique^ affinité. — L'on a établi 
que ratiraclion moléculaire , eu s''exerçant sur des 
atomes de nature différenle , n^opérait pas seule- 
ment un rapprochement plus ou moins immédiat 
entre eux , mais qu^elle produisait une véritable 
combinaison. Les molécules, dit-on, pénètrent ^ 
8e recouvrent réciproquement dans les affinités 
chimiques, et leurs apparences, leurs propriétés 
et leur nature inlime, changent souvent totalement 
dans le jeu de leurs combinaisons. Celte théorie, 
si simple en apparence et reçue comme telle par 
tout le monde, est cependant inintelligible quand 
on y réfléchit sérieusement , parce qu'elle est en 
opposition avec le principe universellement établi 
de rimpénétrabilité de la matière. Si en effet la 
matière est impénétrable , elle Test dans ses ato- 
mes comme dans ses masses; et dès lors toute 
combinaison chimique , comme on Tenlend com- 
munément, est impossible. Cependant les phéno- 
mènes chimiques produisent dans les corps de si 
grandes altérations, des changements si complets 
de caractères et de propriétés , qu'ils n'ont rien de 
commun avec ceux des attractions physiques. L'at- 
traction chimique , non pas par sa nature sans 
doute , mais bien par les circonstances particuliè- 
res de son action , paraît donc entièrement diffé- 
rente de l'attraction d'agrégation. Nous l'admet- 
tons ici comme telle, renvoyant au Traité de chimie 
pour étudier les détails et les lois qui s'y rappor- 
tent. Mais le composé une fois formé rentre soua 
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Fempire de raitraction d^agrégation , n^esl plus 
qn^OD véritable agrégé , et ea aobtt foutes les con- 
ditions sous le rapport de la cohésion de ses molé- 
cule. 

Dq reste les attractions cbîmiqoes probablemeoi 
suivent la grande loi de Tattraction générale aussi 
bien que raUraciion d^agrégation. Toute matière 
•^atiire eo raison inverse ém mné des éistences^ 
^t dans les attractieos particulières eeëe loi ne pih 
rail varier que par Teffet de la figure des molécu- 
les , parce qne celte figure entre coome élément 
de in dislancn. Celte tgnre Uà nnlant et plosqœ 
la masse ponr FeaLpnearien de la loi. (Voyez la 

Physique^ 

9<' Forêm éiécirifuê^ mmgméêiq uef He^^ Les/eroen 
diectrique^ magnétique, éledro^magnétiqne, etc., 

ne peuvent être bien comprises qu'avec les détails 
des tcailés qni concernent les âuides qui portent 
ces nomsy tnrlont d^qirès les progrès imnienseB 
que lenr théorien Ints de nos joors. I^ons remtr^ 
jrons aussi pour ces détails au Traité de physique^ 

Nous passe» ici sons sikaos nos fwle.de'Consî* 
^dérations qui setmpporleut à den^ibreos qnellMna- 

ne a établies , en imitation de la nature , ainsi que 
les dislinolions de forées rnives^ de furcm mêHe^f 
de fbrceatmolrices»^ ele«., qui eomposent les inàiés 
de mécanique^ et qu^il est si intéressant d^étndter, 
soit dans ces écrits spéciaux., soit surtout dans le» 
ateliera. 
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CHAPITRE V. 

DES MODIFICATIONS DE LA MATIERE FORMANT LES CORPS. 
I 

Des portions de matière qui oflrent constainment 
les mêmes caraclères dans diflerenls temps et avec 
il peu près les mêmes circonslaiices , de sorte 
qu^on puisse les observer d^ane manière sembla- 
ble, s'appellent corps; et Ton reconnaît autant d'es- 
pèces de corps que l'on trouve de ces portions af- 
fectées d^un caractère déterminé. A proprement 
parler, les premières notions de Phomme sur les 
êtres et sur les phénomènes de la nature sont ve- 
nues des corps , c'est-à-dire des objets qui , par 
leur étendue f leur résistance, leur coirieur, leur 
mouvement , et par mille autres propriétés , frap- 
pent les sens. L'idée de leur contexture intérieure, 
de leur composition .ou de leur nature, Tidée en 
un mot de la matière, est certainement venue en 
.dernier lieu , d'autant plus que les apparences des 
•corps ont dû être regardées comme leur apparte- 
-nant réellement et constituant leur nature, puisque 
encore aujourd'hui, malgré les progrès de nos 
sciences , nous ne connaissons véritablement que 
ees sqpparences ; et c'est de là sans doute qu^est 
venu le nom de propriétéê qu^on leur a donné , mot 
qui indique évidemment qu'elles appât iiemieni aux 
corps. 

Biaintenant que nous avons cherché à dépouiller 
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lés corps (le leurs apparences pour découvrir ce 
qu'elles caciieal à uos yeux, et que, par des pro^* 
cédés d'abstracUoD particulière à l^esprit hamain, 
nous avons trouvé au dessous dMIe la matière, que 
MOUS avous upaimëe aussi pour celte raisoa sub^ 
éktnee^ nous nous sommes efforcés de connaître ce 
support, cette espèce de piédestal des propriétés^ 
celte suhslance, pour savoir si les corps différent 
eiare eux au fond , ou s'ils sont tous de même na- 
ture. Eu d^autres termes, nous avons voulu savoir 
ail existe plusieurs matières constituant nalurelle- 
meut des corps différeuls, ou s'il n'y a qu une seule 
et même matière « dont tous les corps, malgré la 
diflérence de leurs propriétés, sont formés par 
l'action mystérieuse que les forces de la nature 
exercent sur elle. Cette question, que nous avons 
traitée plus haol mvec ua certain détail , retrouve 
ici sa place sans doute, mais nous devons nous 
borner à ce que nous avons dit au chapitre De la 
MaUérû, On y a vu que notre omI ne peut pénétrer 
dans la nature des choses, et qn^l n'est rien pour 
nous au delà de leurs apparences. Nous ignorons • 
Fessence de l'univers et les ressorts cachés de sou 
merveilleux mécanisme; mais tous ses phénoniè^ 
nés se révèlent à notre esprit, et ils sont comme 
l'image et le reflet du monde invisible ou absolu 
du sein duquel ils émanent. Le nionde des formes 
extérieures est le domaine de notre intelligence : 
à ses limites commencent les mystères de l'infini, 
ei la raisoa humaine doit s!arrèter là. - 

13 
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lière, un corps ne serait alors qu'une suite de par^ 
lies de cette substance formant une masse plus pu 
«oiDS considérable, el ayant par conséquent «m 
étendue ou un volume plus ou moins grand. Ils 
seraient limités difiéremmeat dans Tespace, on, en 
d^autres termes « ils duraient des formes infinimeiil 
variées ; et, suivant faction que les forces de la na* 
ture auraient exercée sur ces parties , soit une à 
une, soit plusieurs ensemble ^ soit poiir chacune 
de ces forces ou pour tontes rénales par des de*- 
grës d^action, dont le nombre peut dépasser tout 
ce que Timagination a de puissance, ils offriraient 
^es propriétés de toute espèce, afbcleraient nos 
sens de mille manières; et nous aurion» tons les 
phénomènes de Tunivers, toutes les conceptions 
qn^ils ont fait naître. Rien ne serait changé dans^ 
nos sciences. Peu nous importe donc quUl y ait une 
^eule matière ou qu'il y en ait plusieurs. 

Dans ce cas là même , de chacune des propriétés 
principales on peut, on doit natmpelle«Mnt bdreuli 
* corps particulier : car pour nous des différences 
l|S|^i)tielles dans les propriétés sont équivalentes à 
j|%soiiibt^fa^<>s diffirences 4sqs ia nature même des 
corps. Et que nous iait la nature des choses dès 
que les qualités sensibles en tiennent lieu et sont 
povr nous véritablement la nature? £t d'ailleurs, 
€onnftissons*nens asses bien les forces qui adap* 
tent la matière aux divers phénomènes du monde, 
connaissons-nous assez bien les rapports qu'elles 
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ODt avec elle pour savoir si leur aciioa et le»; 
uttanceft iofinies de cetie aciioa sur des .por&ioûik 
d^une matière qui mrait homogène ne changé: 
raient pas entièrement, du moins momeiilauéineut, 
la Daiure ou le caractère esseaiiei de ces porUons 
dauft la formmiion des wps ? 

Cependant Y comme nos sciefioes physiques et 
naturelles, et surtout la science chimique, dont, 
robjet est d^éludier spécialement 1^ nature des 
corps et le jeu de leurs combinaisons , doivent le«r 
importance à Texistence des corps de nature diffé- 
rente I nous ne pouvons nous dispenser d'admet- 
tre CMiDie one chose évidente qu^il eitisle on. 
grand nombre de matières qui , po»r avoir quel- 
ques caractères pbjsiques communs , n^en ont pas 
moins cbaonne une netlure propre (1). Nousappré-- 
cierons mteos cette obligatîoà dans les traité» re- 
latifs h ces sciences , et nous verrons sur quelle 
série de propriétés et de phénomènes se fonde la 
distinction des diverses substances on matière 

' - 

(f ) Le docteur Weoéwiid prétend qae les pertiee de le anfière- 
sent oHgkMirement et réeUeMit dUKrenles les naee des sirim^- 
fMls matière^an SMMSeat de aa créatiosya été divisée en riasieifs 
ordres de corpuscules différents les uns des antres en substance , 

en gravité y en dureté , en flexibilité, en figure, en grandeur, etc., 
et que des diverses composilions et t oinliinaisons de ces corpuscu- 
les résultent toutes les variétés des corps dans la couleur, la 
pesanteur, le eroiU , etc. Mais Newton veut que toutes c^*s difft»- 
rences provienneot des difîérents arrangements d'une même ma- 
tièN qu M cMit lioawekM et unffMW» daoa loiM 
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quelles conséquences en découlent pour les pro- 
grès des sciences et des arts, et quelles découver-* 
tes die a fait faire, sans compter celles quelle nous 
promet encore. 

Nous devons donc procéder dans les sciences 
d'après ces données et reconnattre que les corps 
dlÂrent par leor nature lorsqu'ils se eomportenC 
dans nos expériences comme slls étaient réelle- 
ment hétérogènes; c'est à cette condition seule que 
nous pouvons admettre des individus dans la na- 
ture : car il n'en existerait pas si les corps n'étaient 
que des portions, séparées dans respace, d'une 
seule et inéme substance , distinguées uniquement 
par quelques propriétés qui les déguiseraient à noa 
sens d'une manière trompeuse. L'individualité pro- 
prement dite ne peut consister dans une existence 
k part d'êtres semblables an fond : ce n^est pas as- 
sez pour la constituer qu'un corps occupe une place 
différente d'un autre i que son isolement soit con- 
staté par ses limites propres dans Te^ce on par 
sa forme , quil affecte nos sens d*une manière plu- 
tôt que d'une autre ; mais il faut que le corps ait 
pour cela un caractère ou une propriété qui n'ap- 
partienne k aucun autre y* qn^l soît lui en un moi 
ou qu'il ait une nature propre. 

Cette nature toutefois ne nous est révélée que 
par quelques propriétés saillantes; mais ces pro* 
prîétés doivent être examinées avec un soin rtgou-p 
reux et constatées par une série d'expériences bien 
failet, pour oe pas tomber à cet égard dans des er«* 
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retm qai sama cela aendjent inévitables. G^est pour 
ii?aToir pas soffisammeot tenu compte de ces coq* 

(Jilions, propres à faire élablir rindiviiliialilé réelle 
ou à faire recoonaitre qu'elle n'existait pas, qu'on 
s^est souvent mépris d^une manière grosslète dans 
Fétude des corps. Quelques naturalistes philoso- 
phes , voyant qu'un corps, quel qu'il soit, diilère 
toujours plus ou moins, par quelque propriété 
iterquante ,-lde ceux qui Jui ressemblent le plus, el 
se fondant sur ce que, par exemple, Ton ne trouve 
pas deux feuilles sur un mômaarbHk «pliaient ab-^ 
aolument même formOf^Hf «aèttie^'W o e ido e iw i i ' 
leur, ont établi qu'il n^existail dans la nature que 
des individus, et ont cru proclamer ainsi haute- 
ment rincoBcevable fécondité de la nature. D^au- 
tres en plus grand nombre , se fondant sur ce que 
tous les corps, outre leur propriété la plus saillante, 
et que nous appelons dMncHve ou caractérisHquê^ 
offrent plus ou moins- d^au très propriétés conmin- 
nés , les ont distribués enfroupeê ou elasêes ; elde 
là sont nées les méthodes de classification. 

Chaque classe a été isolée par quelques natura- 
lisles qui ont prétendu que, pour passer de Pune à 
l'autre , la nature faisait un saut. D'autres , au con- 
traire , ont admis des espèces de transitions entre 
ces classes , el ont cru que la nature avait travaillé 
sur un premier modèle dont elle s'était éloignée par 
des degrés et des nuances insensibles dans la for- 
mation des âtres« L^on a donné le nom de fièmUon 
à cette suite de rapports qui unissent les classes 
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enlre elles, et ibnt, pour ainsi dire, de lonsleê 
Mre» me même famille. De là la ehmdtê des êtres. 
Mais où commence cette chaîne?.... On est obligé 
d'adiueitre dans ce système qu'elle commence à un 
type inconnn des modificaUons qoe la natore fait 
eiibir à la mati^e. Dès lors, rindividoalilé deTÎenl 
relative , arbitraire et incertaine ; et comme nous 
M pouvons suivre la marche de la nature dans la 
formation des êtres , nous ne ponfms par consé^ ' 
fflient établir de méthode vraiment naturelle ; et 
Ton doit maintenant comprendre les imperfections 
et les erreurs qui accompagnent tontes nos métho* 
des de classification des corps. Tel individn que Vtm 
croit d'abord pouvoir placer à Texlrémité d'une li- 
gne devient ensuite, si on le considère sous d'autres 
rapports , le cercle d^n centre immense. Ainsi se 
lient les uns aux autres les corps que quelques 
attributs distincts et frappants paraissent éloigner 
hrosqnenent. 

Comme nous ne considérons ici les corps qm 
sous le rapport le plus philosophique , nous laisse- 
rons les naturalistes, les physiciens et les chimis- 
tes, faire des méthodes de classification, méthodee 
nécessaires sans doute dans Tëtude de la nature , 
et qui, se conformant à la faiblesse de notre esprit, 
nous empêchent d^être accablés par la confusion 
d'une foule inombrabte d'objets soumis \i nos inves^ 
tigations et de nous égarer dans cet immense la- 
byrinthe; Nous nous dispenserons donc de déve-* 
lopper ici et les principes et tes inconvénients des 
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systèmes de elassifiouion , aossi bien que rinexao» 
titade qui règne dans plusieurs , tant anciens que 
modernes. Partout est plus ou moins profondément 
enpreinlle cachet de notre faiblesse; et ils doÎTenc 
être exempts d'une critique trop sévère qui ne fe* 
raitque démontrer notre ignorance, sans nous don- 
ner peuU-étre les moyens de mieux faire. (Voyez 
les Trmiéê éhitMf nahirellê j la Phfêêquê et ta 
Chimie) 



CHAPITRE VL 

nS i.A MATI^ fiRUTfi ET DE LA MATUS»(Ë ORGAfilSftS* 

Base fondamentale de nos classfScatîons des corps. 
Dei éires sublanaires considérés dans leurs rapports respeeUCl 
«IdaM l««rf rapports «Yec le reste de la aatve. 

La aatière proprement dite « dont FesseiM ie 
aonstrait à nos recherches les plus snbtileo par les 

formes variées dont elle se revêt facilement , pa-*- 
rait ioilifféreate à tel caractère et à tel chaiige<* 
ment « et , en même temps , propre à contracter, a« 
gré de toutes les forces naturelles , toutes les ap- 
parences imaginables et possibles. Cette mutabiiitié 
sans bornes était nécessaire an bot que le Gréateor 
8*esl proposé, d^en faire la base de cette fonle dé 
phénomènes qui forment le magnifique ensemble 
da monde sensible ; car, dans ce ra!?issant tableau, 
tous les traits, toutes les CMleurSf sottt dis à la 



Digitized by Google 



200 DE LA MATlfeBE^ 

matière. Toujours passive ei morte par elle-mèdief 
elle ne peul spontanément changerd^état, et, com'» 

me nous Tavons déjà vu j)lus haut , elle serait éler- 
nellemeol immobile si elle n'était poussée et agi" 
tée par une foule extérieure quelconque. En eflét , 
le mouvement ou le repos , la dureté on la mol^ 
lesse, la transparence ou Topacilé, ne peiirent iui 
4lre attribués. 

L^idée que nous avons de la matière dans une 
acception générique est celle cFune substance qui , 
quelles que soient sa forme^sa masse et sa consisian- 
ce^ n^augmente de valeur que' par Tagrégation d^une 
nouvelle quantité de matière, sans autre cause que 
Tattraction , ou au moyen d'un cirnent propre à 
augmenter le degré de cette hvce naturelle en mul« 
tipliant lés points de contaist ; d^une substance, en un 
mot, qui n'a qu'une disposition constante à obéir à 
toute cause extérieure, et reste toujours la même si 
ces cmses n^exercent pas leur action ; et telle est la 
substance dont se compose la masse de notre globe. 
La matière dans cet état d'indiiïérence , que nous 
avons nommé tnerl», a reçu le nom de matière 
hnOê ou inôfyaniquê^ par opposition h un antre ^tat 
sous lequel elle se montre dans un cas particulier 
dont nous allons parler. 

Lorsque la matière offre dans une masse toujours 
à peu près la même, et sous une forme déterminée, 
avec quelques unes des propriétés précédentes, de» 
propriétés particulières qui semblent lui donner 
une «sistence indépendante des causes indiquées. 
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ou du irimDS qui la disposent de manière que les 
lois générales nous paraissent modiûées en agis- 
sant sur elle ; en d'autres termes , si la matière • 
e%écuiB une suite de mouvements spontanés y si 
raiigmenlaiion de son volume dépend d'un prin- 
cipe intérieur qui lui est uni et qui a le pouvoir d% 
. ébanger lescorpsenvironnants | si elle donne en 
mot des signes plus ou moins prononcés de ce que 
nous appelons vie et parcourt des périodes détermi- 
nées de développement , alors on Tai^lie matière 
pivanie on organisée»: ,,::,v*^^>^,, . 

Chez les ôires vivants , la matière est prodigieu- 
sement modifiée par l'action immédiate d^ua pri^ 
eipe viial qui leur es( propre , et dont la nature 
sons est complètement inconnue. (Voir les Forées 
ci-dessus.) Mais , quoiqu'il échappe aux moyens 
réunis de la physique et de la chimie , et même à 
ceux d^une métaphysique hardie , nous apercevons 
ses sublimes résultats. Son iiitluence est telle que 
les changements qui ont lieu dans les êtres animés 
ne paraissent nullement dépendre des lois physi- 
ques,' et que les agents extérieurs y sontsnbor*- 
donnés à la puissance de la vie. La vie a disposé 
dans ces êtres des organes qui , par des ressorts 
particuliers , mêlent , élaborent , digèrent, déconot- 
posent, combinent les matières qui sont en contact 
avec eux. Leur développement ne se fait donc 
simplement par agrégation, et Taddition d^une 
nouvelle quantité de matière qui se produit recon- 
nait une autre cause que railraciion. L'absorption, 
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l^AssiMiLATioN et la SÉCRÉTION, soiit les Irois modes 
d^acUon du principe vital , et constituent VaiimeH^ 
taiian qai entretient Texistence de ces éires et pro-* 
duit leur croissance, La vitalité devient le domaine 
exclusif de la physiologie si on la considère abs«- 
IractiTement on dans ses rapports avec ses résul* . 
fats dans cbacune des fonctions organiques. Cette 
science est la plus étendue , la plus importante , la 
pins belle , celle enfin qui semble ser^-de fonde- 
fiient à toutes les autres , paisqtt^€lléC|)Our objét 
principal la connaissance de Thomine. Mais cette 
. propriété appartient aussi à la physique, sous le 
rapport des montements qo^elle produit dans la 
matière organisée; et à la chimie, soos celai des 
combinaisons et des décompositions qui raccom- 
pagnent. ^ ' 

Lès dcus modes principaux de la matière dont 
il vient d^eire question établissent deux classes im- 
menses de corps. L^une renferme toutes les sub* . 
stances qui n^offrent que les caractères de la ma- 
tière proprement dite ; Tautre comprend tous les 
êtres chez lesquels la matière est jointe à un prin- 
cipe de vie qui Tanime. De là les corps itiotyaniqueê 
et les corps oryamqttss. Disons un mot de ces deux 
classes de corps , renvoyant pour les détails aux 
traités spéciaux. 

La matièfê inanimés qui forme les corps inorga- 
niques ne se borne pas à constituer les substances 
dites minérales ou qui font la partie la plus consi- 
dérable du globe terrestre. On la trouve aussi dans 
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les fluides qui Tenveloppent ou la pénèlrenl , et 
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dus trois règnes (1 ), oa plutôt semblenl leur être 

communs à tous les trois. 

Les fluides dont il s^agit peuvent se partager en 
deux classes par rapport ao& propriétés qa'iie 
présentent t 

1" Les fluides magnétique et électrique ,^ le calori* 
fue et la iumiere , quil conviendrait d'appeler le i»^ 
miniptêf moins encore pour la régularité de la 
nomenclature que pour distinguer philosophique- 
ment d^avec sa cause la sensation de lumière qui 
conserverait ce nom ; fluides non pesants on im* 
pondérables , dont la natm*e est absolument incon^ 
nue, dont on est loin d'avoir apprécié toute Fin- 
llucnce sur les corps bruts ou sur les corps orga- 
nisés, et qui enveloppent le globe on le pénètrent* 
Ces êtres ne manifestent aucun des caractères de 
ceux des trois règnes. Considérés comme dëpour^ 
TUS d^orgaoea, ib pourraient bien être classés par- 
mi ceax du premier; mais peut*on ranger à cAtd 
des matières grossières et immobiles à nos yeux 
des substances inlinimeni déliées et mobileSi que 
FoD serait tenté parfois de regarder comme lo 
principe de tout mouvement , comme la vie et 
Fâme du monde? L'idée (Pailieurs qu'on doit avoir 
d'un minéral ne saurait s'appliquer aux corps dont 

(1) Le mot de fèyne doit être exclu de la langue du natnraUile 
piriloiopiiey car teaMOM a't lisélsMi de kiérardiie panai les éirer. 
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il s^agit, puisqu'ils ne sont jamais arrêtés en mas-« 
ses, qullss'inlroduisent partout, en conservant leur 
indépendance , qu'ils changent comme à volonté 
de demeure et appartiennent à Funivers entier. 

D'un autre côté, quoiqu'on puisse les regarder 
comme une des principales causes de la vie (1), 
l'on ne s'avisera pas de les placer à côté des êtres 
vivants. Bien plus, ces lluides ne font certaine- 
ment pas partie intégrante de notre planète. La 
vitesse prodigieuse de leur mouvement, leur té- 
nuité extrême, la liberté avec laquelle ils entrent 
dans les corps ou en sortent , sans que les obsta- 
cles les plus puissants les arrêtent, les rendent vé- 
ritablement cosmo|)olites. Savons-nous d'ailleurs si 
ce sont des fluides différents et si les circonstances 
qui accompagnent leurs effets ne sont point les 
seules raisons que nous ayons de ne pas y voir un 
seul Iluide modifié de quatre manières? (Voir le 
Traité de Physique . ) 

2° Les gaz oxigène , nitrogène , hydrogène et 
acide carbonique, fluides pesants dont la nature 
relative est un peu mieux connue que celle des 
précédents , dont les uns forment Talmosphère et 
Jes autres y sont toujours accidentellement répan- 
dus, n'ont pas non plus de ressemblance avec les 
substances des trois règnes et présentent un ordre 

• 

(1 ) Voir nos Réflexions générales sur la vie et notre Mémoire 
tur Vinfluence de V électricité dans la fécondation des plantes, etc. 
Comptoir des imprimeurs-unis, quai Malaquais^ 15. 
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h part. Ils se rapprochent plus que les fluides élec- 
trique, luminique, etc., de Tétat apparent de la 
matière ordinaire ; mais qu'ails sont loin des carac«* 
tères de la substance du globe ! 

Quoi qu'il en soit , ces substances peuvent être 
regardées comme entrant dans la composition de 
tous les êtres de la nature , et doivent former un 
groupe particulier sous le nom, si Ton veut, de 
substances générales^ nom qui indiquerait du moins 
leur rôle et leur destination. Nous pourrions même 
joindre a ce groupe un grand nombre de radicaux 
acidifiables , de bases saiifiables, les métaux eux- 
mêmes , puisque ces corps se trouvent répandus 
également dans toute la nature. Mais n'oublions 
pas que nous nous proposons uniquement ici d'in- 
diquer quelques moyens de distinguer les corps, 
et qu'il n'entre pas dans notre plan de proposer 
une méthode de classification. 

On a donné particulièrement le nom de corps sub- 
lunaires aux substances dont le globe se compose,' 
tandis que celui dî'étres naturels s'applique à tous les 
êtres que renferme notre planète ; et cependant le 
moi sub lu notre ^ signifiant placé sous la lune^ s'ap- 
plique également à tout ce qui fait partie de la 
terre ou en habile la surface, tant sont arbitraires 
nos distinctions , comme on le voit à tout moment, 
et tant les mots par lesquels on les exprime sont 
souvent vagues et indéterminés ! 

Nous n'avons pas à examiner ici les systèmes 
que les savants ont imaginés pour expliquer la for- 
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matioB de la t^fre. Il ne s^agii pas de recbereber. 

si ses matières ont été fondues par la chaleur, ou 
si elles ont été dissoutes dans IVau et ont subi une 
cristallisalioD , etc. Ces considérations font partie 
do TrùUé dê çéala^iê. Nous devons nous borner à 
indiquer rapidement les caractères des principales 
substances qui composent le globe, renvoyant 
pour le reste au Traiié ih minérahgiê. 

Ces substances se réduisent à un bien petit nom- 
bre d'espèces que nous pouvons nommer primM^ 
mê^ toujours sans doute d^one manière relative. 
Mais quelle foule dè variétés n^en remarquons*» 
nous pas ! Depuis ces corps que nous foulons tous 
les jours sous nos pieds et que le vulgaire méprise 
ou ne regarde qu^avec indifférence, mais qui n^oc-* 
cupent pas moins utilement le vrai philosophe, 
aux yeux duquel rien n'est petit , que tant d'autres 
précieux par leur rareté on par Tavàntage plus di« 
rect qu'ils pmvrent à rhonmie, josquHi ces ma- 
tières que Thomme va chercher dans les entrailles 
de la terre pour satisfaire sa cupidité ou pour faire 
servir à son luxe, sons combien de fermes, de 
couleurs , de consistances , se montrent ces sub- 
stances dont rëlude coustiiuc une science fort 
étendue et fort intéressante, la minéralogie ! 

La surface du globe offre m»e matière plus ou 
moins divisée, diversement colorée, presque lou^ 
jours mélangée de portions solides de diflérenla» 
grosseurs, une Urre ^égéUtkm^ qui se couvre 
do plantes de toule espèce et dont la fertilité varie 
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à rinQqi , ou bi^u cette surface offre des élévations 
arides, et pour ainsi .dire décharnées, dont la 
masse solide résiste depuis des siècles à la puis- 
sance destructive du temps* Au dessous de cette 
première couche , dont Taspect seul dénonce To-* 
rigine, sont entassées en couches plus ou moins 
solides et plus ou moins épaisses , ou eu masses 
homogènes et continues > les substances pierreu-* 
ses, calcaires, schisteuses, siliceuses, graniti- 
ques, etc., etc., mélangées de cette foule de ter- 
res argileuses, marneuses, crayeuses, etc., que 
nous connaissona, et des diverses mines métaUir* 
ques. 

On a pénétré bien avant dans Je sein de la terre. 
La masse centrale ou le «oyoti ^ cependani 
inconnu. Des terres, des pierres, des roches, du 
soufre , du diamant , des métaux , du bitume, voilà 
ce qui forme la substance de la partie connue du 
globe. Certaines de ses cavités intérieures se ta^ 
pissent de superbes cristaux ou se remplissent 
(Peau pure ou d'eau cbargée de matières étrangè- 
res^ ses plus grandes cavités, on plutôt ses enfon^ 
céments extérieurs, sont remplis d^eau plus oa 
moins pure; et de là les fontaines, les sources 
d^eaux minérales, les ruisseaux, les fleuves et Jea 
mers. Enfin , dans quelques uns des gouffres de la 
terre sont entassés des matériaux qui par de sour^ 
des fermentations préparent probablement ces se- 
cousses souvent terribles, que nous appelons $rem- 
hl^nU é$ Urrêy et bien certainemem ces feux spu- 
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lerraios qui produiseot les éruptions volcaniques. 

Telles sont les considérations générales qui de* 
vaient nous occuper un moment sur l.i matière 
inorganisée , afin de la comparer avec la matière 
yjYante : car dans la constitution de notre planète 
on remarque autre chose que cette matière essen-* 
tiellement inerte, et les êtres animés en font la 
partie , non pas la plus considérable sans doute ^ 
mais la plu» intéressante. 

Les végétaux et les animaux qui composent cette 
chisse diffèrent des minéraux et de toutes les au- 
tres matières inorganisées autant que la vie diffère 
de la mort; et dès lors la distance qui les en sé- 
pare est immense, quoique les anciens aient pré- 
tendu qu^ils y étaient rattachés par les iMoph^ies 
et les zoopht/ies^mois qui signMenîpierrgâ^lanieê et 
animaux -plantes. Il ne peut pas y avoir ici de chaî- 
nons intermédiaires , parce qu il n'y a pas de mi- 
lieu entre être animé ou ne Tétre pas. Il est vrai 
que certafns animaux et certaines plantes jouissent 
de la vie dans un degré presque insensible; mais, 
quelque faible qu'elle soit, elle ne permet pas de 
les confondre avec la matière morte , qui ne peut 
avoir par elle-même aucun mouvement. Naître, se 
développer ou croître , s'assurer des descendants 
oâ se reproduire, et mourir, voilà les phases que 
parcourent les corps organisés. Ces phases sont des 
conséquences nécessaires Tune de l'antre , parce 
(pie ainsi l a voulu le Créateur de Tunivers, et elles 
se succèdent dans cet ordre rigoureux lorsque ao- 



Digjtized by 



COA accident n^eu vieat arrêter le cours. Toulafoifl 
des accidents de ce genre ont Uea très fréquent 
ment |K>ar les individus , et sont dans l'ordre na-« 
turel , tandis que les espèces en sont exemptes et 
que la nature a toot disposé pour les empèetier dt 
pdrir. 

Quoique les êtres vivants aient essentiellement 
le pouvoir d'agir sur les substances dont ils sont 
entonfés, de les modifier par IVu^tioa de leurs offga« 
nés pour les approprier à leur nature , il en est quel- 
ques unes qui résistent à cette puissance de modi- 
ication et qui exercent sur eux une action mallai- 
sante et meurtrière ;* et dans tous les cas il faut 
pour l'entretien de la vie le concours de certaines 
de ces substances qui deviennent propres à nourrir 
œs êtres. Ils ont tous besoin d'aUmmUf, Mais, lors- 
que le concours de ces aliments vient h manquer, 
ces êtres ne sont pas pour cela de suite sans action. 
LaTie lutte et se suffit quelquefois long-temps 
seule V et nous en ayons une multitude d'exemples 
chez les plantes et chez les animaux , et même 
chez rbonuae. A la vérité , le principe de vie s^af? 
faiblît, parce quil se lie à plusieurs causes secon- 
daires et qu^il est dépendant des autres lois de la 
nature ; et quand il est abandonné à sa propre acti«. 
vité , il diminue peu à peu, disparaît eiîfia, et Tiiih 
dividu meurt. 

Mais les êtres animés ont ceci de commun avec 
las êlres animés , que leur substance ne peut êtr^ 
que de la matitee , et que leur développement im 
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peut se faire que par racklition d'une nouvelle por- 
tion de matière. Toutefois cet accroissenteat se 
faài hiea autrement que Faugmentation de la masse 
des corps bruts, comme nous ravoiis dit plusbauff 
puisque ici tout semble dépendre d^Ai^^Jorce iat^n 
rieure doai il est impossible de m^orer lliuQflWrf 
ee el le4egp<y et qui altère eS'Miatiife leseob^ 

stances dans la digesiion et rassiniilalion. Un autre 
rappori.de ce^ êtres avec le& cocps inorgai^iguM^ 
«feat^que, lorsque ta . vie * d^plurttlfiles^jet fenlttft 
absolument dans Télat de la matière proprement 
dite en perdant inseosibleineut les formes .que . la 
f ieJtti mnài domiées t elqnWi^i|fiiw fàtmm aggm^. 
miptêif} HbÉI liaiwàluns loul^à l^heuce siurco decn 
nier objet. 

- Si les végétaux s^ëloignent à quel^pes égards des 
animaux, ils sVn rapprochent aussi plus qu^on ne 

le penserait d'abord. Comme eux, en effet , les vé- 
gétaux sont soumis à toutes les lois de la vitalité 
dont nous avons parié , et entnetienneai leur exi- 
stence par les mêmes moyens , Vabsorption , IVmi-» 
miiation et la sécrétion \ comme eux, ils ont la fa- 
eulté de reproduire leurs semblables. Ne connall- 
enpas plusieursanimaux qui se reproduisent par 
boutures, ou par simple section , comme plusieurs 
végétaux? Si toutes les plantes sont condamnées à 
vivre et à mourir dans le lieu qui les a vues naître, 
combien de polypes semblent avmr là même desti- 
née? Les plantes ont leurs aliments comme les 
' animaw } elles respirent , transpirent comme eux. 
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Musiefeirs'pbniaseiifia floot imuibles conune lit 
«Diluai». . 

• On ne peut néanmoins se dissimuler que ces 
élres ne diffi^eot euti e eux prodigieusemenl. fia 
.«ffel, Iqs organes sëcrëtoires et excrétoires, respi- 
raioires elexpiraloires , du végétal , se distinguent 
.essentiellement de ceux de Fanimal , et par la ma- 
ilière d'être et parla nature des fonçtioos. Conya- 
tuons anssi quHI est de l'essenee dn végétal de D^a^ 
voir d'aulres mouvements que ceux qui ont pour 
«cause rorganisation ou Faction de quelques stimu* 
tlants , tandis que la locomobilfté est nne propriété 
dont jouissent tous les animaux, même ceux (jui en 
paraissent les plus dépourvus. Ou remarque en 
eux d'ailleurs , en général , une espèce de facidté 
•de penser qu^on nomme imUnei, et que b oatorf 
-a refusée aux véi^élaux. 

Quelques personnes (mi prétendu que cette sorte 
jd^irritabilité qn^ooa reoonone àplnsienrs végéianx 
les rapprochait considérablement des animaux. 
Jtfais n^est-ce pas une erreur grossière que d'attri» 
jbuer le sentiment à des êtres évidemment insens»- 
.Mes? La foble des bamadryades ne fat jamais 
qu'une i'able pour le vraj philosophe. On a pris la 
.simple contraction dont quelques uns sont suscep- 
tibles pour la sensibilité. Peul^» eepeodwiC cdn- 
fondre doux choses si différentes? Pour établir les 
caractères de ces deux propiiétés vitales, il suffît 
de remarquer ce qui se passa dus les expériences 
^alvaniqties laites snr des asrimaïuL moslSr Les 
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contractions qui oui lieu dans ces cas n^ont rien de 
eommon «vec ce qu^on entend par sensibiliië;' et 
nrritabilitë dont quelques végétanz sont éùnéê 
dans leur clat de vie seulement est de même 
espèce f et elle diffère de rirritabilitë animale en 
ce que eeUe-ci produit toujours le sentiment dans 
ranimai ▼irant, et est quelquefois Peffet de ce mê- 
me sentiment. Celle irrilabiliië d^ailleurs est parti- 
culière à quelques familles de iplantes t ot ne se 
trouve que dans un petit nombre. Les légumineu- 
ses , par exemple , en sont toutes plus ou moins 

• pourvues , let , dans cette classe , elle semble être 
STUC toute sa force dans la sensîtive. 
Tout nous prouve donc que les végétaux forment 

. ime classe particulière. Diilërents des minéraux 
par la vie , ils sont séparés des animaux par la pri- 
vation de la sensibilité et du mouvemrat volontai- 
re. Mais puisquils sont formés , comme les ani- 
maux , de la matière et d^un principe de vie , d'où 
viendrait donc leur différenoe d^avec ceux-ci ? Se- 
rait-ce par la nature de la matière? Serait-ce par 
celle du principe vilal , ou par ses proportions , ou 
par la manière dont il est associé à d'autres forces 
de la nature ? Ces questtona sont insolubles pour 
nous , et le seront long-iemps encore. 11 ne nous 
efii donné que de consiaier les faits relatifs à la vie 
des plantes etdes animaux , et cet objet, d'ailleurs 
très imporlani, est du domaine de la physiologie et 
de Tanatomie. (Voyez la Botanique et la Zoologie,) ■ 

La cooslaoce dans les formes et les propriétés 
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Tilales des espècea a permis de fonder des iVm^ 
sioDS sur des caractères immuables dans le plan 
général de la nature ; et voila la source des méllio- 
^ des de classification pour les animaux comme pour 
les plantes. La marche varie dans ces deux gran-^ 
des classes, parce que les êtres n^ont pas les 
mêmes apparences ni Ja même organisation inlé- 
rieure. U est peul-être impossible de porter à cet 
égard f exactitude plus loin que ne Pont bit les Cn • 
vier et les Jussieu. 

Tels sont les êtres qui forment notre planète ou 
qui l^habitent , et tels sont lés rapports les plus gé- 
néraux qu^ils ont entre eux. La matière inerte passe 
dans les végétaux et dans les animaux pour les 
nourrir et les accroître , et ces corps organisés f 
par leur décomposition t restituent au globe la ma- 
tière qu'ils en ont prise. C'est par une succession 
constante de ce genre que Téquilibre se maintient 
dans notre planète» et c'est ainsi que se confon- 
dent les êtres par des rapports d'identité. 

La distinction que nous avons établie entre la 
matière^brute et la matière organisée se rapporte—' 
mit donc à deux états déterminés : Fun , par Fac- 
tion des forces que nous nommons physiques ou 
chimiques , et Tautre, par Taction de la force vi- 
tale , on des forces, s'il y en a plusieura, qui con- 
stituent la vie ; et la matière organisée , à la mort' 
de rindividu , perdrait son caractère distinctif pour 
renUrer sous Tinfluence des lois ordinaires de la 
mti»e. Lorsque les corps organisés sont privés de 
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la vie, en effet, leur subslance peut conserver plus 
ou moins long- temps ses formes , mais dès lors 
elle ne diffère nullement de la matière inorgani-t 
que. Si elle est plus propre , si même elle convient 
exclusivemenl à la nourriture des èlr^s vivants , ce 
n^est pas, comme on le pense communément 
parce qu'elle est oryanisée^ mais bien parce que les- 
éléments propres à Inorganisation y sont réunis, et 
que la vie n'a qu^à les modiûer convenaUemeniaU) 
snjet qui en fait son aiimeni^ ce qui, en bonne lov 
gique , n'est certainement pas la même chose. 

Cependant, tout en établissant que le premier 
effèi de la vieeêi l'organistUion êe la maiiérê^ et que 
les propriétés organiques n'existent véritaMement 
plus dans les êtres privés de la vie , nous recon- 
naissons, suivant l'opinion générale, qu'on peut 
regarder comme maâiérè organifue la substance 
produite par Taction vitale, n\nbs la mort de l'in- 
dividu , tant qu'elle conserve ou la forme, ou même 
seulement les propriétés qui résultent de sa com- 
position; et c'est ainsi que noos admettons dans 
Fécononiie domestique et dans les arts , comme en 
chimie iv^jl^ matiàies animale»ret végéules , dont 
le nombre et lea âiaiiitaliins' varient à Tinfini. 
Mais lorsque les parties composantes se séparent, 
il ne reste rien de cette matière organique : ses 
éléments se dispersent et se perdent dans la masse 
commune de la matière , et ce n'est plus que par* 
souvenir que nous considérons ces éléments com- 
me a|>|iartenant aux corps organisés , par la seule ^ 
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raison qu'ils on ont fait partie cl qu'un ies rolrouve 
eocore dans les èlres actuellement organiques. 

LWganisation peut être considérée comnie ua 
phénomène forloit , et la matière organisée eomme 
un état transitoire. En d'autres termes , la vie dis- 
{lose certaines substances pour eu laire^ ai^^^e|| 
peut parler ainsi , son babtolkint et se donner 4eb 

•Instruments^ el c'est ainsi que se juudui^ent la 
matière organique et les organes. lie cercle des 
fonctions vitales une fois paaeëwribf viiMaie diapK»» 
Tak de rindividu , Tabandonne am lois ordinaires, 
et tout rentre dans les coiulitions primitives du 
«MMade physique. Ces ph^domèaas de Jainie namt 
Momis 9 il est vrai , à ime- aÎMnessiûn .cQiiaUinte 
par la voie de la génération , ce qui rend éternelle 
la reproduction des espèces vivantes et par consér 
quent Texislence de la matière iorganiqne | mais il 
a pas nne matière organique dans la nature 
existant indépendamment de Faction immédiate de 
la vie et qui subsiste leiic après la^ dissolution de 
Tétre vivant , nne matière organique primitive 9 esr- 
sentielle en un mot , comme il existe une matière 
brute, inerte ou inorganique, abstraction faite des 
forces physiques auxquelles elle obéit» 

Noos troQvons cependant cet égard dans les 
ouvrages de quelques savants une doctrine peu 
{)hilosophique et qui a été établie parla plus iacoiH 
cevaUe irréflexion, ils prétendent qaè la vie s'eat 
choisi une partie du monde matériel pour habita- 
4ion , ou que la.nature a affecté exclusivement uoç 
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certaine quantité de la matière aux phénooiènef 
de la vie, et c'*est ce qu'ils appellent înatière orga^ 
miquê. Les parties de cette matière, inaltérables au 
•milieu de toutes les cemlnnaisons qu'eUes peuveni 
subir dans les divers phénomènes du monde dans 
lesquels elles se trouvent engagées « conservent 
leur nature et rqmraissent toujours les mÀmea , 
pour former de nouveaux corps organisés. Ces par- 
ties y qu^on a nommées molécules organiques ^ sans 
être 4tcUiêlUmeiU domém de ia viê y sont, diaprés 
cette doctrine , eanêéiimétê éam un éêat perwumewi 
d^organisaiion qui les éloigne considérablement de 
celui des molécules ordinaires , et elles existent 
dans la nature , 4tpui$ k comméneemêni du moiMlri 
m quuniUd déÊB tm inéê^ €$ êuns poumir ^ p ruM S i r 
d^a Itération. 

Ce fut Buffon qui créa ce système des mMeuks 
9fyan$quêê , et l'autorité de son nom , et plus peut- 
être encore le charme séduisant de son style, lui 
donnèrent un grand nombre de partisans , dans un 
4emp8 où les sciences physiques et même la philo> 
Sophie étaient en quelque sorte dans Tenfance ; et 
celte doctrine s'est introduite insensiblement dans 
les sciences , et a passé , par inadvertance ou par 
imitation, dans les ouvrages même publiés de nos 
jours. Nous citerons ici les expressions mêmes de 
Buffon f afm qu'on ne croie pas que nous exagé- 
rons ses idées ou que nous les interprétons mal. 

« Le corps de chaque animal ou de ehaque végé- 
tal , dit«-il , e^l un moule auquel s'assimilent indif- 
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feremment les molécules orgaoiques de tous les 
animaux ou végétaux détruits par la mort et consu- 
més par le temps. Les parties brmUê qui étaient 
entrées clans leur composition retournent à la masse 
commune de la matière brute. Les partiêê otyam^ 
quêê^ toujours subsistantes, sont reprises par les 
corps organisés; d'abord repompées par les végé- 
taux, ensuite absorbées par les animaux qui se 
nourrissent de végétaux, elles servent an dévêlap^ 
pemenif à VênêrvUen , à Taeeroiêêememi ^ des uns et 
des autres; elles constituent kur vie^ et, circulant 
continuellement de corps en corps , elles ammêni 
tous les êtres organisés. Le fond des substances 
vivantes est donc toujours le même (I). » 

£n parlant des destructions qui nous paraissent 
beaucoup et qui ne sont rien ponr la nature , il dit 
ailleurs : 

« Il existe donc sur la terre, et dans Tair, eX 
dans Teau , une quantité déterminée de matière 
organique que* rien ne peut détruire. Il existe en 
même temps un nombre déterminé de moules ca- 
pables de Tassiniiler, qui se détruisent et se re- 
nouvellent à chaque instant. Et ce nombre de mou- 
les on d^individu s ^ quoique variable dans chaque 
espèce, est au total toujours le même, toujours 
proportionné à cette quantité de matière vivante. • 

Nous avons prémuni nos lectemrs contre ces 
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{dogmatiques assertions dans les rapides considé-* 
rations par lesquelles nous les avons fait précéder | 
mais s^ils veulent en trouver la réfutation coroplèle i 
ils feront bien de lire un Mémoire spécial que nous 
-avons pul>lié en 18.^2 sous ce line : lU'l! exions gé- 
$Èérakê sur Ja vie , ei sur le syslème fleê nuUéculeê or^ 
•^aniquêë , ou £samM phiUsophiquê dès prîmg^m 
fondamentaux 4e la physiologie (1). 

ïouti^fois, ii faut reconnailie que, s'il u^exisle 
{ma i|D6 matière organique, dans le sans ordinaire 
de ce mot, il y a poui*taiit des substances en quel- 
que sorte affectées à la ( oniposition des corps or- 
Hanisés et qui seul destiaées exclusivement à les 
constituer^ qaoiqu^ellesr eutrenl aussi dans la for- 
mation d'une multitude d autres corps qui n^ont 
xieu d'organique. Ces substances sont celles qu'on 
appelle hydrogène, carbone, azote, oxigène, etc^ 
.ec dont Tbistoire appartient au Traiié êe Chimie. 
Comme elles se trouvent dans une infinité de corps 
J>ruis, en même temps que dans tous les êtres or- 
ganiques, nous pouvons les classer parmi lesMf^ 

stances gène/ aies et si l'on voulait les regarder 
4Comme pius: spétïiaJlemeqt appropriées à rorgani- 
•ation , eUes nd serateàt organiques que par leur 
destination , et nullement par leur nature , avant 

leur réunion ou après leur séparation , c'est-à-dire 
en dehors de Taction vitale. Telles sont les idées 

(1) Cet ouvrage se Uouve au Couiploir des ùupiijueurs-UDis , 
quaiMalaquais^ 15. 
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que nous devons noug faite de la matière organi- 
que. (Voye^ la Chimie y la Botanique el la Zoologie.) 

La sabstance de notre globe une foig ainsi ob- 
sci \ ée , Panalogie nous porte a présumer que les 
autres planètes oui une compositioa seokblable* 
Quelques philosophes ont même supposé que dans, 
foutes avaient lieu des phénomènes analogue» à 
ceux dont nous sommes les témoins et dont nous 
faisons partie. De là la pluralité demandes ^ doulnous 
avons parlé plus haut, hypothèse ingénieuse sans 
doute, mais uniquement basée sur Fimagination , 
puisque nous n'avons aucun, mo^^u de ,14 .y^iM^ 
par Tobsecvation. Au reste^ s^il en était aisi«f.cp| 
ne serait sans doute que par Paction des mêmes 
causes et suivant les mêmes lois. Cependant ce 
n-est point de là que nous devons partir pour réta-? 
Uir dans leur contact avec le reste de la nature lea 
corps de notre hai>itation que nous avons isolés par 
la pensée dans ce chapitre. 

Oni certainement nous les avons isolés par la 
pensée , car ils ne sont pas réellement isolés. Cha*- 
cun des corps cependant est distinct de tous les 
autres et semble n^avoir rien de commun avec eux. 
Un animal qui se meut librement et vit dans sa 
peau ; une plante (|ui végète séparément de toute 
autre et se nourrit par ses propres organes ; un 
corps brut renfermé dans ses limites et. qui rest^ 
immobile, tandis qu\m autre obéit à une impul- 
sion qui le lance dans Tespace , ne sont pas cerlai- 
nemeot une sente ^ même chose* Aussi^ en nifiptr 
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rîndividualité absolue, nous n'avons garde de nier 
riudividualité relative. Mais , s'il est vrai que tous 
les individus, comme Tunivers entier, soient sub- 
ordonnés à une seule cause quant à la condition 
essentielle de leur existence , alors nous avons le 
droit d'affirmer que tout se lie dans Tunivers. 

Or celte subordination existe réellement d'une 
manière plus ou moins immédiate et plus ou moins 
appréciable ; et quoique nous ne connaissions pas 
l'univers, par cela même que nous ne connaissons 
pas cette cause générale et renchatnement des de- 
grés par où elle passe pour produire les effets sen- 
sibles à nos yeux ou à nos moyens, nous ne pou- 
vons le croire autrement, parce qu'il serait contra- 
dictoire qu'il y eût plusieurs causes isolées et in- 
dépendantes les unes des autres. Alors la confusion 
régnerait dans l'univers, tandis que l'univers nous 
présente l'harmonie la plus merveilleuse et la plus 
constante. C'est donc par faiblesse que nous avons 
admis des parties séparées dans l'univers, comme, 
pour la même raison , nous avons partagé l'espace 
en lignes , en pouces, en pieds , et le temps en mi- 
nutes , en heures , en jours , etc. ; et cependant 
l'univers n'en est pas moins un tout uni dans tous 
ses points comme l'espace et le temps sont d'une 
même pièce , si l'on peut s'exprimer ainsi , et ne 
souffrent que des divisions arbitraires. 

Les fluides dont nous avons parlé en premier 
lieu sont de ces agents qui , comme nous l'avons 
dit , se rangent de droit parmi les causes immédia- 



tes. Répandus à des distances considérables de no- 
tre planète, et communs pour la plupart à tous les 
systèmes planëliifes.e ônn u tV lUÎ^ ercem sur hi 

nature entière une innuence prodigieuse, ils ani- 
ment ppMT .ainsi dire notre globe, et la p'T" jranihi 
partie ëe. ses phénomènes-bien observés poteflèiÉ 
leur être attribués. Les corps inorganiques en sont 
pé^i^tiés t^l pftreAl^iprs.de nouvelles et étonnantes 

prppi^é^ i^jjflift^ps. vivants, semblent 4evoir à 
leur aetion réglée, sinon Temistence, au «Ksilisla 
vigueur et la santé; et la vie suit léellciueut les 
W%tlO JfltftKiiP f^" " . Mais ces^flfûdes euA^ 
mèmeé^HOé eaMs de leur étal, et seriWiN^ 
quelque sorte de messagers à la grande puissance 
pour porter le mouvement ou la vie sur le vaste 
théâtre de la nature. 

D^ailleurs la puissance qui agite les grandes mas* 
ses ne permet pas aux plus petites d^étre en repos; 
et tandis qu'au rapport de nos sens la masse totale 
de notre planète est en repos , une foule de mou- 
vements particuliers s^exercent dans toutes ses 
parties, et y. produisent des changements qui quel- 
qoefoîs s^amioncent enfin aveo éclat. G^est à des 
monvemrats de ce genre qu^il fuit attribuer ces 
solutions, ces cristallisations, ces combinaisons 
qui ont lieu en différents temps et en divers en-* 
droits ; et c^est à eui aussi qu^est due la formatioB 
lente et traîtresse de ces feux souterrains qui 
ébranlent la terre et menacent de Tembraser. Cest 
à euepfln que #mt dues iiss jnnombraMes mêla- 
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inorphoses que les corps subissent par leur action 
réciproque. 

, Isoiea un être vivant de cette puissance ^ et il 

cessera d'exister. Or cette puissance transforme la 
matière en la propre substance de cet être , et le 
rend dépendant de la matière elle-même ; et cW 
nînsl que se tiennent tous les êtres, non parmi 
contact réel et absolu, mais par le moyen de la 
cause générale qui les régit tous , qui met en jeu 
les forces, les combine, les oppose les unes aou 
autres, les rend dé|)ondantes entre elles, et leur 
iait ainsi produire tous les phénomènes de Tum- 
vers. 



CHAPITRE TII. 

M LA MATIÈRE ÉLÉMENTAIRE ET DE LA MATIÈRE 

QCMiPOSÉE. 

; Le sujet que bous allons ^aiter dans ce chapitre 

^sl sans contredit Fun dos plus obscurs de la phi- 
losophie , et pourtant celui qu'il serait le plus im.- 
|K>riant d'éolaireir, parce qu'il nous donnerait alors 
la solution de tous les phénomènes du monde phy- 
sique, en nous faisant connaître la nature des 
#liôses. 

L^idëe de la matière élémentaire remonte à la 

plus haute antirjuité. Elle lut d'abord produite par 
i>iMudogie : dans tes arts et dans Téconomie do^^ 
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mcslique on mêlait ensemble différents corps, et 
FoQ soupçonna que dans la nature tout se faisait 
de mémo par ooe combinaisoD de 8»b8laiioes<|a'on 
nppela principes on éléments. L%omme, pressé 
par ses besoins, excité aussi par la curiosité ^.vou- 
lut multiplier Tusage (tes êtres qui rentodreii*>el 
les mieux connaître; et dans cé double but il les 
soumit à raille essais. Il les rapprocha, en unit plu- 
sieurs ensemble , et observa les {phénomènes qu^ils 
offraient alors. H .chercha ià eowBexoir i^influence 
qu^ils exerçaient les uns sur les autres ; et pour 
cela il s'efforça de les ramener à leurs parties^ies 
plus simples. Deà> efforts soeèesèîfe de ce g&mfm^ 
long-temps fondés snr une aveogie routine, ont eii^ 
fin produit une science qui semble tenir de la ma- 
gie et du sortilège par les merveilles qu'elle opère, 
nous vonlons parl^ de la eU■ûel•/ilès:^l«'ùlllSM 
agiter la grande question de la matière simple et de 
la matière composée» ' ^ 

On a de tout tetups attaché ao mot ^mnfla.ai^ 
gniScation d'une substance qui n'admet point de 

pariies étrangères, qui, parfaitement homogène ^ 
sert à la formation des êtres i et qui, par un prin 
tilége exclusif 9 n'est formée d'aucune antre; maia 
combien d'idées singulièi es n'a pas fait naître co 
mot dans les différents âges! Combien de systèmes 
n'a-t^on pas imaginéa sur les éléments et sur leur 
réonîon formant les corps composés ! 
• Pour procéder avec ordre dans l'exposition des 
âyslèmes et- dans l'examea des éiémeoia , nou% 
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avoM à considérer sous trois points do Tno Tobjel 

de ce chapitre ; et les détails dans lesquels nous 
entrerons dans autant de paragraphes nous met- 
tront à même de fixer à cet égard les Umîtes de la 
raison humaine et de faire <;onnaUre en môme 
temps rétfit actuel de la science sur ce point. 

51. Connaît' on la vraie nainre deê ékm 
que ies chimistes appellent éléments « 
ai paui^ Itt aomêaUre? 

Quoique les progrès de la chimie Taient vendne 
presque la rivale de la nature , il faut avouer que 
noos n^avons aucane idée de la nature des élé- 
ments. L^bomme ne voit que Fécorce des choses ^ 
comme nous Pavons dit bien des fois, et leur con* 
stitution primitive on absolue est le secret du Créa- 
teur, 

Pour nous convaincre de cette vérité nous n'a- 
vons qu^à jeter un coup d'œil sur Tétat de la science 
cUmique relativement à Tobjet qui nons occupe 9 
depuis répoque où elle fut réduite en corps de doc- 
trine jusqu'à nos jours. Ne remontons donc point 
à ces temps obscurs où les premiers essais do 
rhomme offi^nt partout le caractère de Tigno- 
rance : commençons aux siècles éclairés. Les phi- 
losophes alors pour la première fois osèrent inter- 
roger la nature; mais, sans attendre qu^elle eût 
répondu , ils s'avisèrent de Texpliquer. Leur ima- 
gination devança les faits et usa de ses funestes 
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privilèges en prodaisaot des systèmes bizarres^^pur, 

les éléments de la matière comme sur une multi- 
tude d^autres poiots des scieoces Ici elle veut tout 
ramener à un principe uniTersei j là elle multiplie 
k son grë les éléments : on ne s^entend point; onj 
convient à peine de ce qu'il faut appeler élément, 

Héraçlite et Zenon le Stoïcien avaient établi que 
dHme substance primitive , à peu près la même 
dans ses parties, n^ayant d'autres différences que 
le plus ou le moins de finesse ou de grossièreté » 
étaient nés tous les éures» »!esprits, animaux, 
el la maUère brûle , sans distinction (1 ). 

Thaïes , de Milet, Tun des sept sages de la Grèce, 
restreignit le sens du mot élémeni aux substances 
matérielles, et considéra Veau comme principe dô 
tout. Ce système , tombé dans Toubli el détruit par 
des idées nouvelles, trouva dans des temps beaur 
coup pliis près de nous de nouveaux partisans dans 
Yan-Uelmontt Boyie , Bller surtout. Après ïhalès, 
Arislote établit quatre éléments, Veau ^ Vair^ la 
terre et le feu , parmi lesquels Pline voulut ensuite^ 
que Teau occupât le premier rang et eût même sur 
les trois autres un pouvoir absolu : « Car, dit-il ^ 
cet élément commande à tous les autres*. Les, çau^ 
divisent, entrainentet semblent dévorer les. terres; 
elles éteignent les flammes , s^élèvent dans les ré^ 
gions supérieures de Tair, et s!*emparent en quel-^. 

(1) L'abbé Batteux , BiHoire d$$ causes premièr§§f 1. 1, pa^. 
296 el siûT. L'dme univerulle confondue avec le Destin» 

15 
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qoe sorte du ciel, etc. (1). »> D'autres, au contrai* 
re, attribuèrent tout au feu^ chacun donnant la 
fnréfërence à rëlément qn'il cToyail le phA-MiifMi 
le plus puissant. To«it danscethohiâKk'MMMfaf-^ 
ment arbitraire et vague, puisque d'ailleurs Tidée 
mètM des élëflienls n^avail rien de déterminé. 
Beaucoup plus tard, ParadèiÉiiABééa prfai- 

cipes : Vesprii ou le mercure^ le soufre ou V huile ^ 
le fhlegme ou Veau , le sel et la tetre. Ce système 
flt d^abord dn brait, il intéressa par Mi iioinreanté ; 
mais bientôt on rabandonn«:Héè«Hèr; â|p i < !l »^t 
alcbimiste, dont on a, selon nous, beaucoup trop 
exagéré l'extraTagance, admit deux grands princi- 
{>e8 : \efnntipê humiâ»^ Tean ,^<^'le prineipê^^^ là 
terre. Il fit trois espèces de ce dernier : la ierre 
trifiable , principe de la dureté ; la terre in/hmma^ 

Ue^ principe de l^inflammabilité ; enfin la tem nt^iw 

eutielle. 

Ces différents systèmes furent alternativement 
suivie et abandonnés , et Ton ne tarda pas à les 
concilier en les confondant tons* Des noms barba- 
res et vides de sens, parce qu'ils exprimaient des 
êtres imaginaires, furent inventés chaque jour, et 
hi science chimique , sans rien gagner dn c6té de 
Texplication des faits , s^enrichit d^ane nomencla- 
ture ridicule. Faut-il sYtonner que des théorie» 
anssi bicarrés aient été enfantées et que les corps 
aiènt été si mal connus, dansces siècles où lea 

I 
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sciences philosophiques même n^'eurenl d'autre 
langage que celui de Tobscuriléf et où les analo- 
gies bossement déduites servirent de base à leurs 

principes. 

Stahl , chimisle allemand , homme justement cé- 
lèbre f imagina des principes prochains , secondai- 
res ou prineipiés , et des principes éloignés , pri- 
mitifs ou principianls ; mais il n'en fixa pas le nom- 
'bre. 11 fonda toute la chimie sur un être purement 
imaginaire qni sortait, comme tontes les intentions 
sysléinaliques , à rendre raison des phénomènes 
les plus opposés. S'élant aperçu que du mélange 
de Vmoi de snlfuriqoe et du charbon , exposé au feu, 
il obtenait du soufre , il recourut à la terre inflam- 
mable de Beccher pour expliquer celle intéres- 
sante métamorphose, et lui donna le nom Aephlo^ 
gtstiqMê. Volk tint long-temps si fortement à la 
doctrine phlpgistique, que tout ce qui la contredi- 
sait évidemment ne parut qu'erreur ou illusion; et 
de là naquirent en foule des erreurs qni firent y 
jusqu^an milieu du dernier siècle, des théories 
chimiques un recueil immense d^absurdités. Telle 
était alors la.confiance vraiment fanatique dans les 
. opinions des grands hommes , ou telle a été jus- 
qu'aux temps modernes la force de l'esprit de sys- 
.tème, que ces erreurs ne se sont dissipées qu^après 
un temps considérable , ok Ton a enfin reconnn 
que la nature ne se soomettaitpasauxealravagan- 
ces de l'imagination , et où l'expérience et l'ob- 
servation ont soumis à un examen sévère les as- 
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sériions dogmaliqoes et détroit ainsi les préjugés. 

Trois hommes fort distingués dans les sciences chi- 
«miques nous ont montré dans ces derniers temp^, 
au moment de Theareose révolution que les Ij^ 
voisier, les Bertbolet, les Fo'jrcroy, ont opérée 
dans la chimie , tout ce qu'il y a d'aveuglement et 
d'obstination dans les conTictions systémiMifiiA : 
car on les a vus sacrifler à lear ancienne idote • 
prolester contre les découvertes de la nouvelle 
chimie , dans leurs cours ou dans tafrs4fiJBÎ(^i^ ^et 
; préférer ainsi leur opinion an biea^ ii)tjMit^ jte /Ai 
science et à leur propre gloire (1). 
Les préjugés religieux y prenant leur force et 
. knr influence dans la sonrce imjxisante d^où ils 
étaient sortis , ont aossi beaucoup noi aux progrès 
des sciences en interdisant toute recherche sur les 
premiers moyens qu^emploie la nature comme in- 
jnriense à la divinité, on en frappant d^aoathème 
les plus belles découvertes dues à Tesprit investi- 
gateur de quelques savants privilégiés. Ainsi, d'un 
côté , les décisions trop respectéés de qnel<|pies 
hommes de génie , et , de Vmire , les entraves de. 
la religion, mal interprétée, ont été souvent nuisis 
bles aux progrès de l'esprit humain , en ce qu'elles 

(1) Bemacbi , Beamné et Len^. Celui-ci , professeur de Miné» 
fftIosielilâMoaiiaieyS wivl Jmiia'klafln de ses Jours du» «s 
l^jnioitliiHoiin 11 dornlnn pWngintiipin dalancé dans le oKAds 
un pamphlet eentrekfdfoinediiniqM Mot ce tare t£s 

iMm$nclativê. 
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semblaiènC proscrire les recherches , ou que y du 
moins, en leur prescrivant la marche et le terme , 
elles les rendaient presque toujours infructueuses» 
faïut donc se méfier de toute autorité humaine 
dans ht recherche de la ▼ërité; il faut savoh* 
douter, et tout examiner sous différents rapports , 
ayant de prononcer, suhrant la maxime qui a 
fiiit faire tant de véritables découvertes k Newton 
lui-même, et à la Société royale de Londres , dont 
elle est la devise : NulUus in verba. Nous ne som- 
mes plus heureusement à ce temps où Thomme dô 
génie avait à iïraindre les extravagances du fanatis- 
me , et Ton peut dire avec Copernic que la terre 
tourne , sans avpir à redouter, comme GalUée , les 
arrêts de la barbiure inquisition. Nous pouvons faire 
à notre gré des conjectures sur le mécanisme du 
monde.sans être arrêtés, comme Buffon, par la 
censure de la Sorbonne , société religieuse célèbre 
qui ne Alt pas exempte d'envie dans Teisercice de 
ses privilèges. Usons donc de nos droits , mais tou- 
jours avec ia circonspection que prescrit la sages- 
se ; ite nous écartons pas surtout dans nos recher- 
ches de Ja nature elle-même. 

Le grand Descartes , partant des principes que 
nous venons d^étabUr, devint kwi ég^td le modM« 
dé tous les savants. Par le seul doute, il dissipa la 
philosophie de son siècle, qui, suivant Pexpression 
de Bernardin de Saint-Pierre , avait voilé si long- 
temps à l'finrope les lob de la nature par le préju- 
gé du nom d^AaisTOTs, consa^ ahm dans toutes 
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les universités. Il voulut vérifier tout oe qu^araimf 
fait ses prédécesseurs ; il apprit ainsi aux hom* 

mes le grand art de penser, et leur montra dans^ 
le doute sage et prudent le chemin de la vérité;^ 
Cependant il a^éearfa quelquefois dé eetie mérék^ 
après ravoir suivie avec le succès le plus éclatant, 
1| tomba dans une erreur grossière relativement 
aux éléments. Il établit trois principès » tà iàmtiêf^ 
êubHlê^ la fÊkmHèr0 rameuté et la maHimfkttatmêêv 
L'observation ne fut pour rien dans la création de 
ces trois êtres : rimaginaiion seule les trouva. 

Nous n^entrerons pas ici daiMr dé nouveaux dé^ 
tails sut' réiément matériel, non plus considéré 
sous le point de vue d^Héraclite et de Zénon, mais 
bien regardé comme matién^îi^tmnidrmiiin^^ 
à tout, uniforme, su3ceptiUê4er)iiendrè toute» les 
figures imaginables, comme un métal qui devient 
un globe , un cube, une statue, selon les moules 
dans lesquels on Tintrodutl, et dont les difiërentea 
modifications forment Tuttivers ; être peut-être plus 
réel qu'on ne le pense aujourd'hui , et que Descar- 
te^^li^«||9l|i^ firent paitcdiBOTiité dladoaattre^ 

-■MM 'WMf^BVtVPpNR' .aHfHMKSMHItfMnr DQ pMI 

non plus nier Texistence. Nous en avons suffisam- 
ment parlé au chapitre De la Matière, Nous n'ex*^ 
poserons pas non plus le système des monades db 
Leibnîtz , parce quil appartient plus partieuUèiêÉit 
ment à Tliistoire de la philosophie. . 
.^i^Tel était Tétat des connaissances sur les: ëlé^ 
pMU du tMfs des fameux Boniiius, Lemery, 
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Uomberg , Boerhaave et de If acquer ; vrai chaos 
d^où Fm neudénèlaii qa^avec peîoe lia petit nom^ 
bre de vérilés. 

Toule/oiSfeo rapporiant ies erreurs des anciens, 
fMrdonsHMHK de les flétrir d^oa injuste mépris s 
car ces- erreurs retombent sur rtnexpérience^et ne 
sont que trop le pariage de la faiblesse humaine ! 
Trop souvent des esprits superficiels ont voulu ter-> 
nir leur gloîre en dirigeant contre eux des criti- 
ques audacieuses. Mais il faut élre bien ingrat en- 
vers les <sréa(eurs d'une science que nous ne fai- 
sons qne perfeciiottaer, on être bien ig^ant 
diflicnlté» que présentent ses principes fioAdamen-» 
taux, pour ne pas leur savoir gré de leurs efforts, 
et pour leur demander compte des vérités qui ieuç 
ont échappé. N^niblions pas qn^ils nous oqt ouvqi;! 
la route, que leurs fautes mêmes nous ont été uti- 
les « et que , si nous avons, vu mieux et plus loin 
qo^ns^ o^est que nons sommes montés sur leurfi 
épaules , qn^M nous pardonne rexpresfjon* 

Ici la chimie pneumatique commence ; une gran- 
de révolution -se prépare pour ceito .#dence. On 
observe mieux ; on lait sur les corps une foule d^ex- 
périences ; on recueille avec un soin rigoureux les 
gaz qui se dégagent dans les opératipns, et cW 
de là que nwt le nom de poeuma^qn^ que 
Ton donne à la aowdle chimie. Les jours ne se 
comptent plus que par des découvertes. Déjà a paru 
le génie de la science cbimîqi^. Précédé du bril- 
bnt&iitlda la phi|osi«riiie, eme s'appuyant que 
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sur l'expérience et robservatioii , il poriô partout 
la faux de Taaalyse, parvient à décMiposer les 
prétendus éléments d'Arislote , renverse tous les 
anciens systèmes^ dont il prouve U fausseté, et en 
fonde sur des faits bien observés nn Ronveaa que 
Ton admirera dans tous les siècles à venir. A ces 
trails ou reconnaît l'illustre et malheureux Lavoi^ 
sier. 

' ' Gomme il n^existe pas de substance composée 

sans principes composants, ce grand homme s^* 
perçut bientôt que ses analyses avaient des bornes, 
et il trouva des substances qui se refusèrent à toute 
décomposition. Un grand nombre de- celles qn^on 
avait jusque alors regardées comme composées fu- 
rent dans ce dernier cas. Toutes les expériences 
fait^ avec Texactitude la plus rigoureuse) et répé- 
tées par les plus fameux chimistes ses contempo- 
rains ou ses successeurs, les ayant constamment 
données pour derniers résultats , et fait reparaiure 
dans le même état après toutes les métamosphO'- 
ses possibles , elles furent proclamées éléments. H 
résulta de là une trentaine de principes primitifs 
qu'on nomma eorpe Hmpiea* 

La chimie a fait encore , depuis , d^immenses pro« 
grès dans l'analyse des corps : plusieurs de ceux 
qui étaient alors regardés comme simples ont été 
décomposés, et ainsi la liste des substances élé- 
mentaires a été presque doublée; on s'est mis à la 
rëcherche des principes constituants avec une 
perfection d*ari et nne exactitude rigoureuse t euk 
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ployant des agents d^une puissance extraordinaire, 
jusque alors inconnus , tels que ceux de la pile gal- 
vanique ; mais on n''a pu trouver ces principes que 
relativement : les moyens dont on s'est servi , 
quoique grands , subtils, rigoureux en eux-mêmes, 
étant insuffisants pour conduire à la précieuse dé* 
couverte des éléments absolus ou réels. On a donc 
été obligé, par les progrès môme de la science, de 
supposer tels sans doute les derniers produits de 
Tanalyse , mais aussi de déclarer que tous ces élé- 
ments , ou plusieurs d'entre eux, pourraient bien 
un jour ôtre décomposés par nos neveux, comme 
nous avons décomposé ceux des anciens. C'est pour 
cela qu'au lieu de les nommer corps simples ou 
éléments ^ on les a sagement appelés co^yj ùidecom- 
posés. 

Quels que soient, au reste, dans tous les temps, 
les progrès de la chimie , les connaissances de ce 
genre , plus encore que les autres, seront toujours 
relatives, parce que, ne pouvant reconnaUre d'au- 
tres corps simples que ceux sur lesquels l'analyse 
n'a pas d'empire, et étant obligés de les regarder 
provisoirement tous comme tels, nous ignorerons 
toujours si nos expériences ont été véritablement 
rigoureuses; si nous avons bien observé; si quel- 
que phénomène caché, quelque accident inconnu, 
n'a pas dérangé la marche de nos opérations ; et si 
les corps que nous ne pouvons décomposer que par 
des corps n'ont point agi entre eux d'une manière 
qui les change plus ou moins, ou qui opère des dé* 
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compositions et des combinaisons doDt on ne peut 
«alcuier les effels : c'est ce qui arrive du laoiaa 
dans r«aal;8e des éires organiques, qo^oa « nom- 
œée avec raison mmalyse fau§9ê, 

La grande question qui se présente SUr les élë- 
flaentSi question qui dooûae toutes les autres eC qui 
partagea Leibnila et Newton , est de savoir si les 
éléments de la matière sont eux-mêmes de la ma- 
tière ou non. Le sentiment du dernier, conforme 
MX idée» reçues , est que les éléments sont maté^ 
fiels, cW-à-dire étendus « impénétrables, etc. 
Cependant cette opinion, consacrée par Fusage, 
esfr-elle d^accord aveo la raison? Leibnitz ne le pen- 
sait pas. Dans la flMtière pure, ou proprenenl. 
dite, il ne peut y avoir sans doute que de la ma- 
tière; mais conçoit-on une matière simple ou plu- 
sieurs matières ékknginiwr^^ g^uH» appliquer le 
mot Mmmi^ dans son véritable sens, à un être ma- 
tériel ? La simplicité absolue entraine Tidée de la 
spiritualité t ot tout être sinqple p^r conséquent 
doit penser. C'est diaprés ce raisoBiiémmt que 
Leibnitz imagina ses monades. Cependant rien 
émê^ mfttygjjigjft^se soi4pçém^qu'eiie pense, 
^ t ÊIÊkii tlàMmm^m^^^ a», <j>tit semble prott- 
9ér conti*e le premier ordre des monades. Ensuite, 
comme pour tout concilier, on a admis la divisibi- 
lité de la matière à rinfiui; mais on n'a pu s^empè- 
dber d^admettre aussi que la matière, reconnue' 
comme composée, jouissait de la même propriété. 
£eUe diyisij^ilité , quand elle ^r^ût vraie (voj^ le& 
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PropriMê dêê corpê ^ ci-après), ne serait doue pas 
«ne preuve de btmaplicité ; oo Uen, {Miisqae alor» 
elle rangerait toiil dana la daaae des eaprica , le^ 
monde lui-iuénie ne serait qu^un esprit ou un as* 
pamblage d^eaprils différents. Cela répugne abso- 
liiflMiit à la raison ; et le besoin de jeter dn ridicote^ 
sur les matérialistes put seul inspirer à Berkeley 
ie syslàme -ai,plai/sant dans lequel il établit qu'il 
n'exista que des esprits et qu'il n^ a pus de corpè 
dans-la natore (1). 

Hais qu'esl-ce donc qu^'un esprit? Un être sans 
parties, sans étendue^ un et indivisibiOf et qui seul 
est doné de la faculté de penser, un être en un mot 
tout différent de la matière. Voilà ce que la méta- 
physique uoiis apprend sur la nature de Tesprit. 
Gherekons à coM^eiroir, si nous^ lepowona, un être 
sans parties , un être par conséquent qui est dans 
Fespace sans en occuper aucun point , et qui peut 
néanmoins, dans un espace iK>rné, s'unir à un être 
qui a des parties. De bonne foi , im esprit peut-»i| 
être un ëlëmetit de ia matière ; et, diaprés les idées 
que nous venons d'exposer, ia matière peut-elle 
4tre âimpk , puisque le caractère de la sioipiicit^ 
est précleémenl lindivisibilité ? Laissons là ces 
questions, dans lesquelles on a si souvent abusé du 
Immi sens et de. la raison, ei d'où sont sortis des 
systèmes qui onl relardd la marche des sciencea. 
Qu'un. CQrps^ pour être un éiémemi^ doive essçn^ 

• • • 

(t) IwMy, I W e l ifui f €Um êêM f à ilmm . 
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tiellement être un aiome^ ou une molécule indivis* 
siUe, comme Gassendi et Newion Voai préteada | 
que d^Qtres créeni des monades , peu nons im- 
porte , puisque la question des éléments , atomes 
ou monades i reste absolument la mèoie. Bornons», 
nous k 06 qui est da ressort lie; mmm iate^ippftili 
sans sonder dans les abtmes de4a 'MMMPutsstÉlMv 
et alors nous nous écrierons , comme Voltaire 
dans sa Pkiiosaphiê de AmIm ^ ipk^f^ Ton a jaMi 
mais dù dire : audas Japheti gennÊifÊÊÊÊÊÊIÊlÊÊÊÊÊÊmà 
cherche que les hommes ont osé faire des pre- 
miers éléments de la matière. 

§11. Les corps different-ils entre eux par la nature 
dê iemrs éléments ou bien par la modification d*un 
même primeipê^ CommmU fruê4l eonêidinr eeUê 
diférencê ? EêUellê rdêOê ? 

Il est aisé de voir que nos connaissances sur la 
composition des corps, reposant essentieltemeat 
sur celle des éléments , ne peuvent être que relati- 
ves comme elle» Et comment connaître réellement 
la ovitikre oooqposée qoaod on ignore la nature de 
la matière élémentaire? Dans Pane et Panlre noua 
voyons des parties plus ou moins rapprochées : 
parioiit de la matière jointe à de la matière. Or, 
nous en sommes maintenant convainciia « nous ne 
pouvons connaître la matière en elle-même. 

•Puisque la connaissance des éléments est le fon- 
dement de la chimie , il laat cooclmre de ce que 
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nous avons dit dans le paragraphe {Hrécédent que 
celte scienoe ne aanrait éire rigoorenaenient 
exacte ; et nous aurons encore à signaler dàms ce- 
lui-ci son imperfection dans la connaissance de la 
vraie composition des corps « des coqps orgnj^y^ 
«urtonl. CependanI on se tromperait grosstèremenl 
si Ton prenait de là occasion de nier son impor- 
tance et son utilité : car, quelle que soit la cause 
de ses résultats , quels que sinent les vrais élé« 
mente des corps qu'elle manipule , eHe n^en prédit 
pas moins sûrement ces résultats et no modifie pas 
moins à son gré dans une foule de caa^^les^siiii^. 
pour les liire servir aux différents- arts : ses pro-> 
ductions n'ea sont pas moins Pefet de longues ob- 
servations et d^expëriences magnifiques qu'il ap« 
parlenait au génie seul de Sûre. Les obscurités 
qu'élie n*a pu dissiper pcov ien n anl éiè^saixk que^la 
nature semble avoir pris de se cacher, ou, si Ton 
veut, de la faiblesse native de Fintelligeace hu- 
maine. Elles ne font rim au fond et ne nous pri* 
vent que des connaissances dont notre curiosité 
serait satisfaite , mais dont les sciences et les arts . 
ne retireraient pe«t>étre. aucun avantage. Lesapi- 
pwences de Punivers suffirent à nos besoins et à 
notre bonheur : sachons nous en contenter. 

Nous ne compiasons les corps que par Timpreifri 
sion qu'ils font sûr nous, et nous nHtV!0|i%à kÉ^ 
égard que des idées relatives. Il ne nous est dono^ 
permis de raisonner que dans Thypothèse où nous 
nous trouons : car hors, d'elle um% est erreur. Ojic 
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toutes les analyses, faites avec la plus scrupuleuse 
JSBactitiide« ont mis à dëpouvert plusieiirs tees snr 
•hBqdéië mil moyen ctrimiqae n^ eo ^firigè jusqu^^i 

pour y faire reconnaître la moindre parcelle hëlé- 
rogènef comme nous venons de le voir ; et roo.««t 

des éléments riwlo» di8on«^rovisoirenîent parce 
que peut-être uu jour on parviendra à les décom- 
piiB» « à j déùQmm4'wÊ»m éAémÊm», et 
^éèlMMMieÉt >le8 isiMerfatUra ^emmt hr Mtle' ées 

•corps simples se renouvelé^' comme les gënérar 
tions. 

' Ami , ad^apiès cette coo^tim , nécessaire ponr 

Véncendre , c^^st-à-dire diaprés Fétat actuel de nos 
connaissances, nous devons admettre plusieurs 
sortes d'éléments, tons essentiellement matériels. 
Tont le monde feeomiatt que Por et le fer, le soufre 
et le diamant, ne sont pas une même chose , et la 
eapidîté et le fanatisme du luxe ont établi entre ces 
"matières nne différence extrénae. Les corpe diflë- 
'refit donc entre eux , relativement à nous , par la 
•nature des éléments qui les composent. Bien plus, 
cette difféveno» est soumise Anne foule de dnco»- 
stances dépendantes dés proportions et do nom- 
bre des éléments^ et du temps où se fait leur 
-«mon. 11 n'y a donc pas de doute que les éléments, 
tds qne nous pomma les connaître , ne soient di^ 
férents , ni par conséquent que les corps ne doi- 
vent leur différence à celle des principes qui en- 
«eiii dama lemr eoiistitntkn , et qae ponr cela nona 



avons nommés principes eonstHuantê, Tout le monda 
«ait qn^ivee du phosphore et de roxigèpe on ne 
fera jamais de Faeide nitrique, ni du sulfine de 
soude avec Tacide sulfurique et la chaux, etc. ; et 
c'est sar de tels faits bien avérés que sont fondées 
toutes les théories chîmiqneSf et c^«st sur cej» 
théories qnHl nous faudra établir tous nos traités 
' particuliers* (Voyez la Chimie.) 

Il faut eenveiur poortant, an riaipe de nous ré- 
péter, que les miséqaeiieès que nom tirons des 
faits chimiques ne s^appliquent pas également à Té- 
tât absolu de la matîèvey^eit qu'en remontant aux 
élémeois réels nons m trâiiivons pas de même nn 
sujet d'affirmation. Toutefois des philosophes ont 
admis que dans tou^ hypothèse il doit exister plu- 
atenrs substances élémentaires; et ils ont pm lonr 
Miion de MfliaMMbililé^^des espèees. D^antres, 
malgré celle étemelle invariabilité dans les carac- 
ttees des espèces , n'ont voulu voir qu'une seule 
lÉÉiëèe modifiée à l'infini dans la prodnclion des 
êtres de l'univers et des phénomènes qu'ils pré- 
sentent. Nous avons suffisamment examiné plus 
haut «e système pour nom dispenser, d^j revenir 
ici. 

« Suivez , si vous le pouvez , vous disent-ils , les 
modifications qn'oifrent l'hydrogène et le carbone^ 
selon leurs proportions et surtout suivant Jes qoa&r 
tités d'oxigèiie qui leur est uni, et un monde entier 
se formera sous vos yeux , le monde végétal. Sui- 
ves encore Iss BoaMsa pv lesqnoUes passe tel élét 
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menl acidifiable en s'unissant avec Téléraent acidi- 
*' fiant, selon les proportions et les circonstances. 
Le soufre, par exemple, prend une foule de ca- 
ractères depuis sa première oxidalion jusqu'à son 
oxigénation parfaite. Quelle différence y a-t-il donc 
entre les éléments prétendus ? Quelle est celte in- 
fluence des proportions? Que se passe-t-il dans ces 
productions nouvelles? Nous n'en savons rien. 
Nous savons seulement que par tel procédé nous 
opérons sur une portion de matière tel ou tel 
changement, et que ces changements, ou les ré- 
sultats obtenus, correspondent plus ou moins aux 
moyens employés. De là pour nous autant de corps 
dilîcrenis que de nouveaux caractères que nous fai- 
sons prendre à la matière. Aussi les individus se 
sont ils augmentés, en chemin, de lousles intermé- 
diaires des oxidules ou protoxides, aux acides, des 
simples mélanges aux combinaisons. Mais la natu- 
re, qui réunit dans son laboratoire tous nos moyens 
et une infinité d'autres que nous ignorons, produit 
des modifications que nos sens aperçoivent et limi- 
tent et d'autres que nous ne pouvons apercevoir. 
La nature n'a rien de limité réellement. Tout chan- 
ge à chaque instant pour elle ; et la matière quel- 
que déguisée qu'elle nous paraisse, ne change pas 
véritablement de nature; elle est toujours la même 
aux yeux de la grande puissance. » 

C'est par des arguments de cette espèce qu'ils 
arrivent à n'admettre qu'une seule matière ; et il 
faut convenir que la réfutation n'en est pas facile. 
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Mais puisque nous souuiies, obligés do reconnaUire 
des él€ii)i|#i|tt^^4isMa€to |N)w mos rendre compte 
des propriétés qae .inanifesieBl les corps dans le 
jeu de leurs combinaisGOvS ou dans les mutations 
qU:il^éproiiveiU| comme dans, les phénomèoefii^^ 
la nUirè^uivoQS les indications de la chimie, qm 
n^exisle qu^à cette condition , et poursuivons nos 
jcéilexions sur les corps composés. 
; |iA coaatiliition des minâ^ux et des matières 
inorganiques , en général , les éléments étant sup- 
posés tels qu'on les admet en chimie , est fort bien 
<cpp^|ieM,9Wl^e leurs Çî^ii^plus grossières, plus 
p«rli(HfMèrementM|pMes ans lois ordinaires de. 
Tattraction , et entièrement indépendantes de Tac^ 
lion vitale, obéissent pour ainsi dire aux ordres du 
chimiste , elles peuvent être séparées et examinées 
* en particulier. 11 est également fiicile , par lés mê- 
mes raisons, de les unir dans les mêmes propor- 
tions pour reformer le corps analysé ou décompo- 
sé* Ainsi l'analyse en est toujours exacte > et Ton 
peut la Yérifier par la synthèse» 

11 n'en est pas de même de la composition des 
corps organiques» toujours dans i'élat actuel de nos 
connaissances sur les éléments. Doués de la vie, 
qui modiûe sans cesse l'impulsion des agents exté-- 
rieurs , ils ne peuvent nous olTrir les éléments qui 
ont servi à leiir formation que dans un état d'alté- 
ration ou de déguisement considérable* On ne peut 
ni les décomposer véritablement, ni les former de 
Cependant nous pouvom trop exagérer 

16 



l68 effels de In vie : quelque modifiée qud soit ici 
la matière, elle o^est après toutqaedelamatière,èt 
1K)U8 aimons la sage réflexion de Chaptat sur rim- 
perfection de cette analyse, réOexioa qui, pour 
élre ancieiiBe, n^a rieo perdu de sa jaste$8e. 
41 Fent-ètre aussi , dit^it, que ce retard des progrès 
est dû en partie aux moyens d'analyse employés 
jusqu'ici, moyeos qui, en général, altèrent les 
{Miacipes et donnent lien k de nouveaux compo- 
sés (1). 1^ 

Entrons encore dans quelques détails sur les 
êtres organisés, pour compléter le tableau de nos 
eoimaissances-sur les éléments» 
' £n considérant avec attention les phénomènes 
^e nous offrent ces êtres dans leur développement, 
en a tout lien de cnrirè que plusieurs de nos élé- 
ments se forment dans Pacte de ranimalisalton et 
de la végétation, par la force des organes digestifs, 
iaboratoire mystérieux oà s'opèrent une foule de 
vnenreilles. En eftt,- de mAme qn^aiitrefois, trom- 
pés parles apparences, les chimistes affirmaient 
qu'il n'y avait dans les substances organisées que du 
fklfjfHèeiéeïàmih^étVeêpriipalaiiif du sel eêsetùiêiy 

toutes ehoses composées qu'ils regardaient eomme 

éléments ; de même les chimistes de nos jours, se 
fondant sur leurs analyses,admettent pour uniques 
éléments des matières animales Vhjfdroffén»^ lec«r- 
tomj Voxigènê et Vmtote ) et des substances végéta- 

(i) GKisUd, ilMaiiUi^ eAM». 
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lefif le carboné i ïhgdrêgém «i Voxi§éne^ et danè 
quelque» uoesfa^oto (1), quelques sels, ua. 

peu de fer, de chaux , de potasse, etc. , dans les 
unes et daos les autres ; et nous croyoas avoir dQ- 
voilé le mystère de rorganisatiou lorsque noua 
ivoos représenté ees substances en contact dans ' 
les deux actes qui feront long-lcuips encore le 
désespoir des philosophes et des chimistes , dans 
Faele de la végétation et dans Tacte de Taniaialisa^ 
lion. 

Qu^on y ait trouvé les matières que nous venons 
4e nommer, c^est une chose bien avérée ; mais il 
serait possible qo^elles ne fussent pas les éléments 
propres et uniques des corps organisés : car, s^il 
en était ainsi I pourquoi,.ea les unissant daos les 
proportmns indiquées par Tanalyse, ae feraH-oa 
pas, sinon im animal ou un végétal bien conformé^ 
du moins quelque chose de semblable ? Mais il nous 
manque le moyen d'imprimer la vie à cette corn- 
Mnaison, nous diront- les chimistes. 11. vous main 
que le principe de vie 1 Et qu^est-ce que ce principe * 
de vie? N'est-ce pas le premier élément des êtres 
Tivants? M^est«>ce pas lui qui modifie les autres élé* 

(1) Les végétaux éam lesqaeis on trouve cette snbsfuiee sont en 

l^ieD petit nombre. Cette découverte fut long-temps importante , 
parce q l'on put croire avoir trouvé un point de contact entre les 
plantes et les animaux. Aussi s'était-on empressé de donner à ces 
Tégétaux le nom àe plantes animalet. Mais tant qu'on n'aura pas 
d'autre lien entra ces deux grandes elAMesi on sera oblifâ de faire 
m jwad ml ywr fmm dm f^antoi mit aaûaau*. 
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mefils et les fait exister dans un étal qu^il ne noas 
est pas permis de connaître? D^ailleurs la cbimie 
peut-elle produire une substance matérielle, ani- 
male ou végétale, même sans formes organiques, 
une sorte de pâte qui ait le goût et les propriétés 
de la poiré , de la truffe , du potriet ou de Phuttre ? 
Ah! convenons qu'il nous manque tout ce qu'il 
faudrait pour prouver que notre analyse est^raie ! 
Outre le principe vital , il nous tù9iûqû»]ie^kui^ 
que , le himinique , Télectrique, etc. Savons-nous 
quel rôle jouent ces fluides dans les corps vivants? 
Savons^nous de quelle manière rbarmoaie de ces 
' agents avec les composants que nous admettons 
faisait exister le sujet avant sa mort ? La faux de 
Tanalyse désorganise en eifet ces substances , oa 
plutôt, au moment même où la vie a disparu , Tètrie 
organisé n'est déjà plus qu'un véritable résidu / 
tandis que pour le connaître il faudrait pouvoir 
Fanalyser tout vivant, sans altérer les fonctions 
Vitales , et voir le.rAle de chacun des êtres qui con- 
tribuent à son existence. Analyser un être animé , 
c^st donc l'examiner dans un tout antre état que 
laMiigFirtlÉtiilfc ; et ainsi la efaimîeii^analyse * 

(^ilrtin animât bu une plante , mais un corps déjà 
bien différent. - - 

D'après ces considérations, il est évident qu^oa 
ne peut rien savoir de positif sur la constitution 
cbiuiique des élres organisés. Ce (jui étonne et- 
imprime le dernier caractère de vérité à cette as* 
sertion, c^est que les animaux carnivores, lesfru» 
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givores, les insectes, dont le nombre esi infini et 
la nourriture aussi bien que les habitudes extrê- 
mement variées; les poissons , et les animalcules , 
qui échappent à nos yeux , et presque au meilleur 
microscope , avec des organes , des sens , des ma- 
nières d'être en un mol très diiïérents, n'^offrcnt 
au chimiste qu^une même composition ; cVst que 
le napel vénéneux , la carotte douce et sucrée , Ta- 
mère coloquinte , la poire savoureuse et parfumée, 
le cèdre, etPhumble mousse qui croît à ses pieds , 
ne présentent en dernière analyse aucune diffé- 
rence dans leurs composants. Cependant chacun 
de ces êtres devrait, ce semble , par Ténormc dif- 
férence de leurs propriétés , offrir des éléments 
particuliers, et assurément une modification de 
proportions de ceux qui , connue réioctrique , le 
luminique , le calorique , etc., sont communs , se- 
lon nous, a tous les êtres de Funivers^ou du moins 
à tous les êtres doués de la vie. 

Comment se forme la substance radicale des os 
(le phosphate de chaux), puisqu'elle n'existe pas 
certainement dans les matières végétales dont se 
nourrissent les frugivores , du moins en quantité 
suffisante pour donner lieu à la charpente osseuse 
qui succède bientôt aux faibles cartilages chez ces 
animaux, et qui est immense chez quelques uns? 
Et ne peut-on pas être également étonné de ce 
phénomène dans les poissons et les animaux car- 
nivores, quoique leurs aliments contiennent quel- 
ques molécules de ce sel terreux ? Comment se fait- 
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il que les matières animales contiennent des sub- 
stances métalliques én asset grande proportion? 
Pourquoi les ailes de la canlharide sont-elles, 
pour ainsi dire , saturées d'or, comme Deyeux et 
Parmentier Tout proové ? D^où viennent dans les 
animaux ces sels dont les analôgnes n^existentpâs 
dans la nature ? D'où viennent ces pierros de la 
vessie , ces calculs biliaires « ces virus brûlants de 
quelques serpents , qui donnent la mori conmie la 
fondre , etc.? Tout cela vient des aliments. 

Vraiment il faut convenir que les aliments sont 
une source inépuisable de matières que nous ne 
pouvons y découvrir! Mais, quoique les aliments 
soient la plus abondante réserve des matériaux 
propres à l'animaiisatioUi ils ne contiennent pas 
toutes ces substances et ne donnent pas seuls 
lien à de semblables prodiges; et G^est avoir une 
idée très imparfaite d'un animal que de ne voir que 
lui et ses aliments; c'est en quélque sorte restrein- 
dre son individualité en ne tenant pas compte des 
agents généraux de la vie. C'est surtout avoir une 
bien fausse idée de la puissance de la vie. 

£h 1 bien , celle puissance est telle , et des Isits 
nombreux rétablissent, que, dans ses divers cen- 
tres d'action , dans l'estomac (1), dans les organes 

(1) Chaque système organique est charge do fonctions propre» 
et déterminées y et toutefois le travail de chacun est dans un rap- 
port exact avec celai de tous les autres, pour qu'il y ait harmonie 
et éqnifilire dtns !«• fooctieM viMies , e'etl-k-dire coaferraUoii «t 



secrétoires ou autres systèmes organiques , elle 
produit de toutes pièces et semble créer les su|>«^ 
stances dont noas Tenons de parler. Or cette pro^ ' 
duclion ne se fait pas de la manière dont on Ten- 
teod ordiuidreuient , puisque plusieurs de ces sub-: 
stances sont regardées comme simples : telles qiwi 
le phosphore, qui , se réduisant en acide pbosphon 
rique , forme les os; la chaux elle-même, qui n'est, 
diaprés les ,4||^ivelles découvertes , qu'uu métal 
e appelé emieium rédoit à Tétat d'oxide; le fer et 
d^antres métaux , qu'on trouve souvent en trop 
^ri)fi(|^ quantilé daps les aujinaux po^r qu'il spil^ 

développemenl de l'individu. C'est comme la division du travail 
ÙKM aa Heiier. Ainsi cba^ue système d 'organes porte en tribal à . 
la nsssl0 prsdttit de ssa sfiémtifMi ; mais css produits ressen- 
klopt iMiant à «necrMon, p«rçe qu'ils n'ont ananie origioeap-- 
prédable. On en Iranvoim des ezeoiples nonibreax dans les Tml-* 
téi de Ph^tMogi» et d$ Mié^cimy et l'on Terra combien sont re- 
marquables les propriétés de oerlalns organes. Voici un IMt caiieux 
parmi tant d'antres, dent il a été donné eomnonifation k l'Académie 
des Sciences dans sa scanco da 18 juin 1S39. « M. Fréiny a fait 
une découverte très bizarre , savoir que l'estomac du veau, bien 
lavé il l'eau distillée, fait passera 1 état d acide lactique l'eau sucrée 
qu'on y verse.» Ce serait donc une espèce de magie d'une mm** 
brane morte, k moins qu'on ne démontre que ceUe métamorphose 
n lien dans tout antre vase^ et la magie disparatt...» (Voir le Cour- 
Wér/hmfoîidn 19 Jnin.) Cette magie ne nons étonne pas» et nous 
IMana ppérno et aammoée par ieiidty dans la tbéoife fB'on vient 
do ttroy eiqna l'on velroa?e dé?aioppéa dans nos Jtéjfteasnt pd*> 
iitfnifM#w^l0«M,ote., imprimées en 1822» et dtées pins bant. 
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permis de les déclarer préexistants dans leurs ali- 
ments. Linflaence de Fair, que Théophraste avail 
si bien nommé pabuhm vUœ^ on aliment de la 
vie , est également trop peu appréciée dans les 
cas dont nous parlons , el nous pouvons en dire 
autant surlont de célle des fluides subtils qui cir'* 
culent à tout moment à travers les animaux, com- 
me à travers toutes les parties de Tunivers. 

' £d faisant sur Jes végétaux les méflies réflexioB# 
que nous ont inspirées les opérations atiimales , * 
nous estimerons plus exactement les résultais 
énoncés , parce que nous aurons pour garants des 
expériences certaines. La cause de ces résultats y 
est la même et y devlent plus sensible. Si nous exa- 
minons en effet le phénomène de la végétation 
sous son véritable point de vue , nous apercevons 
une suite d^opérations qui modifient ^ digèrent en 
quelque sorte les éléments de la nature , et les 
unissent de manière à donner lieu à ce tout mer- 
veilleux que nous appelons ji^siîli* 

Tant qu^on a cru que le végétal puisait dans ki 
terre et dans rhumidité de Fair^par intussusception^ 
les matières qui le constituent, il suffisait pour ex- 
pliquer son accroissement, de supposer qu^elles af- 
lluaient dans la végétation, etse changeaient, par la 
digestion, en sa propre substance ; mais, des expé- 
nencesréitéréesayant prouvé, depuis, que la terre 
n'éprouve alors qu'une perte dont il faut ii peine 

euir compte, plusieurs substances contenues dans 
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les plantes onl commencé à nous étonner , et il ne 
nous a plos été focile d'en concevoir Torigine et la 
ionnation. 

Ces expériences, que nous devons \Van Hel- 
mont, bof\ey Uales, Duhamel, Bonnet, ete«» dé- 
mon trentqu^on peut élever desherbes et des arbres 
dans des terres privées de tout principe qu'on sofH 
pose exister dans la terre végétale ordinaire. On a 
, Mi croître Ar blé dans du verre pilé, ou dans dn 
' èable siliceax , en y entretenant une humidité coii-^ 
venableavec de Teau distillée, comme on voit tous 
les jours desognonsdejacinihe placés sur nos che- 
minées, dans de petites carafes remplies d'eau , 
pousser des feuilics et des hampes vigoureuses , et 
donner de belles fleurs qui répandent Todeur suave 
particulière à leur espèce. Ces belles eipériences 
devaient conduire k des vérités précieuses ; et peut->> 
être nous expliqueront-elles un jour Tantique mys- 
tère de la végétation. Il est bien convenu mainte- 
nant que les plantes tirent leur principale nourri- 
ture de Tair, ettout nous prouvequ^ellesont en elles 
une propriété digeslive qui forme leurs produits, pro- 
priété dont le jeu et le degré sont au dessus de notre 
conception , mais qui résulte de la force vitale et 
que nous pouvons nommer force végétative. 

Chacune des plantes, selon son espèce , quoique 
ainsi élevée dans Teau distillée et dans Tair, con- 
tient les substances qui lui sont propres. Les cru- 
cifères contiennent du soufre ; les borraginées, du 
sulfate de potasse, etc. \ et toutes» plus ou moins 
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d'alcali, de parties rnéialliques, du fer, du manga'^ 
iièse, de For. D'ailleurs m suffirait-il pas qu'elles 
prissent rorganisation qiii convient à chaque es?» 
pèce, pour que nous* eussions toujours le droit 
d'altribueràuncmêuij c.iusc tant crelTels différents? 

La diversité des produits qu'elles oiKrent dans ce^ 
cas , comme la différence de leur coatexiore , Qé 
viennent certainement pas de la différence des ali* 
ments, puisqu'ils sont ici les mêmes pour toutes. 
faut donc qu'elles aient leur cau$#^dans TétM dâ^ 
organes invariablement &%i par une loi à laquelle 
y obéit constamment la matière. Or, s'il en est 
aifisi , on doit eu conclure que les plantes digè- 
rent différemment leuraaiîimiiti^iMdiÛeni d'une 
manière particulière les ëléinento des corps dont 
le contact est nécessaire à Tenlrelien de leur exi- 
stence. Si donc la même substance est modiûée 
par trente plantes différentes, elle pourra donner 
trente produils différents. Les plantes ont donc le 
pouvoir de changer, comme à leur gré , les corps 
dont elles se nourrissent et d'en extraite des éJé-; 
ments qui nous sont inconnus ; ou plutôt , par une 
cause éternellement occulte , la même matière est 
amenée à affecter diverses propriétés selon Tim-* 
pulsion qu^elle a reçue, comme à changer d'état en^ 
passant d'une plante à l'autre , suivant le caractè- 
re que la nature a voulu donner aux espèces. 

Dans les expériences précitées , il ^st prouvé 
que les matériaux qu^on trouve dans les plantes ne 
viennent ni de la terre, puisqu'elle n'a pas été em*^ 
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phjrëevni do sable siliceia, qui a'a éptowé ftuoii* 
ne p$ne : Hs ne penvent dono Tenir que de Vem et 

de Tair. Mais ces deux corps ne contiennent point 
du soufre f des métaux, des sels, des alcalis, etc.c 
i\ fmki doQC que la puissance végétative ail for'*- 
mé ces substances , soit en prenant leurs éléments 
dans Peau et dans Tair, et dès lors celles d^entre 
Mtos qi^Mttegarde comme élémentaires ne le sont 
pss, soit en donnant k certaines parties de ceb 
deux lluides diverses modificalions qui les trans- 
forment en métaux « Oft^QuIiei^f etc. C'est par des 
-«MMidégàil|oi>i»d» è ( s e |^^ 

i^lement dPadopter le système de ronflé' dê madft^ 

re, ou de Pélément universel. (Voir le chapitre De 
ia Molière.) 

Nous avions cru jusqu^îei connaître parlMle- 
ment les modifications que Teau éprouve dans les 
végétaux. Nous faisions ûxer Thydrogène et déga- 
ger roxigbne. Nons faisions entrer aussi Pair dans 
la plante , et là bobs lui faisons déposer et son aOH 
de carbonique, pour fournir du carbone en se dé^ 
composant, et quelquefois une portion de son azo»» 
té; el noos en faisions sortir ensuite Toiigèlke 
presque pur. Telle est encore la seule explication 
que nous donnons des phénomènes de la végéta- 
tion 9 sans aller plus loin, el sans penaerque nons 
n'apercevons qo^one bien petite partie de Fœnvre 
•de la nature. 

Du reste il n'est pas douteux que Tair joue ici un 
rôle onyeur; et pelit regarder ralmoapHère 
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comme le réservoir commun de plusieurs malé^ 
riaox que nous offrent les corps-sublunaires et sûr** 
tout les corps organisés. Cette opinion, que le 
docteur Yzorn, professeur de physique, hasarda il 
y a plus de trente ans, pour expliquer la formation 
êpottêÊtnéê êm fn&rreê dn faudn prétendues, phénomè- 
ne qu^on a expliqué tont autrement depuis, nous 
Pavons adoptée nous-méme dès celte époque pour 
robjet dont il s'agit, d'autant plus volontiers qu'elle 
èst ici plus fondée que pour le cas dont parle ce 
physicien. Et en effet , quoiqu'il soit bien connu 
maintenant que les pierres tombées du cm/, ou aéro^ 
Hêkes^ ont nîie antre origine et traversent Tatmo- 
sphère tontes formées, cela n'empêche pas que 
l'air ne puisse contenir une multitude de matières 
dont l'existence o(*y avait pas été soupçonnée jusque 
alors. 

Nous trouvons dans FAnnuaire du Bureau des 
Longitudes pour l'année 1836 la relation fort in- 
téressante d'nne série d^expériences et d'observa- 
tions fiiites per M. Fnsinieri , et diaprés lesquelles 
ce physicien se croit autorisé à établir aussi que 
i^atmoqfhére renferme à toute hauteur^ eu dtt meirn 
jusqu'à U r^ien des nuéeswm^uses ^'du fer^ du sou^ 
fre , et d* autres matières sur lesquelles F analyse chi^ 
mique est restée jusqu ici muette (1). 

Dans l'adoption d'nne idée qui nous est commu- 
ne avec ces deux physiciens , et que nous^vons dé- 

(1) MsiÉOBBi LoiuiiBos, Dt Ia fouitt, p. ass et soi?. 
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Teloppée depuis une trentaine d^années dans .nos 
cours et clan», nos écrils , noua allons beancoup 
plus loin ^^eox : car noua a^f^ill^s que Tair 

conlient les éléments ilo ces raètUBÉ substances , 
dont plusieurs sont regardées r.fmiiyi« a^g^pjl^^ ei 
^•Pf roduisent dans les phénomènes vitatts mktà 
grandiisit^iantité, qu^il serait impossible de les sttfH* 
poser préexistantes en suspension, ou même en 
combinaison, dansTair^ et d'autant plu%^ue rana- 
lysecMiàiqiisnrjpenfapaftiveediiaiMe trace* Slo» 
}*on ne veut pas nous accorder que les éléments de 
ces corps y existent dans un état de ténuité élecr 

iglyey^aàBwi yem a^aifwmiief ainsît U iuêiMmk 
recomaltré que l'air lui-même , dans les fXnêÊkcMi^ 

nés dont il s';i^mI, éprouve des modifications telles, 
qu^il se transforme en ces diverses substances*. Or 
cela reviendrait au même , puisque alors ce serak 
Pair, m les parliea qui le composent, qui seraient 
leur élément* 

Celte transformation d^une substance en plurl 
siem*s sHitr es est une idée bien ancienne y comme 
nous Tavons vu dans plusieurs de nos chapitres. 
Elle a dominé les sciences pendant le long règne 
des akhimistesy dont les traTauxtfavaient pour but 
que de la réaliser par la recherche de la pierre 

phiiosophale ^ et par la transmutation des ?nétaux. 

Elle a aussi dominé les systèmes philosophiques , 
en diqiosattt à ne reconnaître qu^uneseule matière 

dont les modifications formaient tous les corps de 
Funivers. 11 nous semble qu'elle conserve encore 
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de nos jours une certaine importance ^ et qu^elle 
vient opposer de grandes difficultés à nos système& 
oiplicatûs. 

. A ehaque iosunit des anomalies dans la série 

des failâ chimiques nous y ramènent malgré nous. 
Comment &^exp]iquer, par exemploi ViêomorpAûme, 
eu la forf^e crisuUine absolnment la même dans 
èmx corps qui onl un seul élément commun, com- 
biné en quaiiiilé atomiquement égale; le dimof'^ 
pkHfM^ OU le fait d'un même corps qui^ dans oer- 
taniscas, se présente mus deux fonnês mslallines 
dont les systèmes n'ont rien de commun ; et sur- 
loul Visomériê^ ou reiisience de deux propriétés 
très différentes entre denx norps dont k cooposi* 
tion atomique est rigoureusement la même ? 
* Nous parlions , quelques pages plus haut , d'un 
lut assez ourienx de translormalîon matérieUe qui 
prouve en-méme temps la puiêsmuê magiqué de la 
force vitale, mAme prodigieusement affaiblie, dans 
«ne membrane morte, c'est-à-dire de ia faculté, 
déoôuferle par M. Fremy, qn^a Teatomae de veau 
bien lavé à l'eau distillée de convertir le sucre en 
acide lactique. Nous lisons dans le compte rendu 
de la séance de 1^ Académie des scieneas du 30 juiU 
let 4839 de nouveaux détails sur cet intéressani 
phénomène , que nous allons rapporter textuelle^ 
ment. 

€ Pelouse est revenu sur les expériences de 
M. ¥alIot qui ont montré la possibilité de frans^ 
former le sucre en acide lactique par le simple 
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«joHifacC de la membrane interne de TestpaMc dftm 
T€a«i. Cet eiemple remaninaible de IniMbraistioii 

chimique provoquée par un organe doué sans doute 
d^un reste de vitaliié méritait bien d'^re étudié de 
|Hrè8» Parmi les tioaTeaox phénomènes ffû se sont 
présentés à Tauteor, et qui Bont trop teehnique» 
pour être rapportés ici avec détail, nous indique- 
rons seulement le fait reo^irqu^n^ du cfaangameni 
de Paeide lactique d\m tartrite è» acilK^carboni- 
que et en carbonate par la seule influence de la 
même force. Cette transformation est d^autant plus 
repMifiMMe' ^ftt^ w ^àm 'tfÊé'BMê^iÊiiÊbiiÊ WÊm 
très haute température que le sel de taitre se changé 
en carbonate pur. On voit donc ici qu^une action 
vitale, mémo très languissaniei équivaut au feu 
Tiolent de nos fourneaux. Ce n'est pas d^aiUenrs la 
première fois que la force vitale semble se jouer 
des procédés et des combinaisons de nos labora- 
toires » y et, Ton peut ajouter , de nos théories^ 
(Voir h Courrier FrnnçmU du 2 ao<t f-a29r) 

Tous ces faits , et bien d^autres , doirent nous 
rendre fort réservés lorsque nous roulons perler 
^dea éiéments des coi^ps^ et aussi lorsque nous trai- 
tons la question de savoir s^il y a plusieurs matiè- 
res ou s^il n'y en a qu'une. Certes nous n'avons pas 
-tâ prélentioD de décider cette question \ msûs an' 
ieontraire nous voulons firatim^^^ ^ s M è '' •s t loitf 
d'êlre résolue dans le sens des idées reçues. ©aT-^ 
doas*nQus de tourner en ridicule les phUosophc^ 
qui ont ctn à l'unité AiWÊÊ âk i jW h^iifetettaitr» 
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ainsi la profonde sagesse de plusieurs d'entre eux] 
Saspendons notre jugement, niulti|dion8 noB expé- 
riences et nos observations, suivant Thenreuse im- 
pulsion donnée aux sciences ! Les phénomènes 
dans tous les cas restent les mêmes , et nous de- 
vons éviter avec soin de les entacher d'erreur par 
une aflmation prématurée dans un sens ou dans 
l^aulre. Cherchons à étudier les forces dans ces 
phénomènes , et nous arriverons peu^-étre à recon- 
naître que c^est à elles seules quHI faut attribuer tout 
ce que nous croyons maintenant appartenir à des 
natures différentes de substances, ou à des éUmenis. 

^ 111. Quelle est la forme et la consistance 

des éléments. 

Ne parlons plus des éléments absolus , car ils 

n^existent pas pour nous, et nous ne pouvons attri- 
buer des propriétés quelconques à des êtres incon- 
nus. Biais, en les supposant tels que nous sommes 
obligés de les admettre, nous trouvons que plu- 
sieurs sont solides et même cristallisés ou suscep- 
tibles de prendre la forme cristaline , comme les 
métaux, le soufre, le phosphore, le carbone pur, 
ou le diamant etc. 11 y en a aussi que nous n''obte- 
.nons jamais qu^à Fétat gazeux, parce que , au mo- 
ment où ils sortent des corps solides ou liquides 
dont ils faisaient partie pour redevenir libres, la 
puissance expansive du calorique s'en empare, et 
les constitue fluides élastiques permanents, même 
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à nos plus basses tempëralares ; pi ils ne se soli- 

diTicnl de nouveau qu'en s''engageanl dans de nou- * 
vel les combinaisons , parce qu^alors le calorique 
les abandonne. De sorte que nous ne pouvons les 
observer directement que dans un ëlat d^union 
avec le calorique. Dans ces circonstances, au reste, 
le calorique contracte-t-il une véritable combinai* 
son« oui' agit-il mécaniquement ? Modifient* il les 
matières quMI raréfie ? Ces questions appartiens 
nent au Traité de chimie^ et trouveront là leur so- 
lution. 

Ce quil y a de probable, c^est que sans lui nous 

trouverions aux éléments gazéfiés d'autres proprié- 
tés. Il serait possible que dans la planète la plus 
froide ces éléments, gazeux dans la nôtre, existas- 
sent solides, purs, et qu^on pût y observer Toxi- 
- gène, rhydrogène, Pazote, etc., comme nous exa- 
minons le soufre, le phosphore, etc. Mais nous ne 
pouvons les considérer que relativement à nous et 
à notre habitation. Or, dans cet état de choses, ce 
que nous appelons éléments n'oiTre rien de dillé- 
rent de ce que nous remarquons dans les corps or- 
dinaires, sous le rapport des [)ropriétés extérieu- 
res. Ils sont soumis aux mômes lois physiques, et 
par conséquent ils prennent les mêmes formes, 
dans des circonstances semblables, et sont sujets 
aux mêmes caractères, aux mêmes consistances, 
aux mêmes états. 



17 



Digitized by Gopgle 



DES PROPRIÉTÉS DES CORPS, 



Dans tout corps on distingue h êvhsUmce ou 
matière^ qn^OQ appelle aussi chose on ê^t^ et se» 
ffigfriMê^ qu'on nomme encore wuÊmér$ de ekmêf 
ûiêribuU on fuaUiée. 

La substance , indépendante des qualités qu^oa 
remarque en elle « et se prêtant avec une facilité 
extrême à les prendre on k les quitter, semble 
exister par soi-même, comme élément matériel ^ 
solvant Topinion des anciens philosophes, et n^étre 
que le sniet passif de tout ce que Ton y conçoit. 
Par exemple , en considérant un corps, on a Tidée 
de ce corps sans avoir besoin de celle de sa forme, 
de sacooieor^ de sa consistance! etc. Si , au con- 
traire, on considère un corps rond , ronge^ solidOr 
etc. , sous le rapport de ces qualités , on a de la 
rondeur, de la rougeur, de la solidité, Pidée d^une 
manière d^Atre dont on ne concevrait point l'exi- 
stenee sans le sujet anqnel elle ai^partient. Sans 
doute le mémo corps peut prendre successivement 
une infinité de modes, et il se montre par consé- 
quent indiflérent à tous ces modes; mais il laul 
bien que ce corps se présente sous f une 4e ces 
apparences pour se révéler à nous ou pour être 
conçu, et il n'est pas rigoureusement vrai de dire 
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que la matière soie indépendante de toute propriété, 
ou qu'où jjuisse philosophiquement séparer toute 
propriété de la substance. ( Voyez ci-dossus l6 
diapitre Dê la Maiiérê.) 

Quoi qu'il en soit , on appelle objety corps ^ on 
chose modifiée ^ une substance considérée avec son 
mode ; et c^esi ainsi que toutes les matières s^of-* 
firent à nons naturellementé Ce n^esl que par abs- 
traction que nous les voyons autrement. On est 
convenu d'appeler substantifs ou absolus les mots 
par lesquels on désigne les substances, et a^i^eêift 
ou connotatifs ceux qui désignent les qualités abs^ 
traites et plus souvent les choses modifiées. Ces 
mots , sortant de leur destination primitive 9 ont 
été employés aussi pour des êtres métaphysiques 
et ont ainsi enrichi les langues de tous les peuples. 

Puisque nous ne connaissons les corps que par 
les propriétés quUk manifestent, il est évident que 
rhistoire complète de toutes les propriétés connues 
formerait le lidèle tableau de Tétat actuel des 
sciences pbysiques. Mais cette marche » qui oqi^ 
duiraît aux dernières ramifications des connais- 
sances acquises sur les divers êtres matériels, ne 
peut convenir à un exposé philosophique. 11 ne 
s^agit pas en efiet ici de considérer chaque corps 
avec tous ses modes (car c'est là l'objet des traités 
particuliers de physique , de chimie , d'histoire na- 
turelle , et de leurs dépendances ou de leurs appli^ 
cations) , mais bien de faire connaître les modes les 
plus remarquables , les plus généraux , indépen-* 
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damment de tel ov tel corps en particulier. Ces 
modes pris ainsi abstractivement sont considérés 
Gomuie des élres, puisqu'ils deviennent en effet des 
êtres abstraits , et sont en conséquence désignés 

par des substantifs^ de là la divisibilité^ la poroH" 
té^ etc. 

D'après ce qne nous avons dit dans les chapi- 
tres précédents , on doit entendre par propriétés 

d'un corps ses diverses manières d'être ou d'agir 
sur nous et sur les autres corps. C'est assez dire 
que tout ce qui peut exciter en nous une sensation, 
en affectant les organes de nos sens , qui sont au 
nombre de cinq : le toucher ou le tact , la vue^ 
Yome , le gaûi et Yoéerai^ est un corps ou unesub* 
stance ; et par conséquent que la véritable histoire 
de la nature n'est que l'exposé méthodique de la 
série des impressions que les objets font sur nous. 

Les propriétés saillantes d^un corps, et qui le 
distinguent d'un autre ou de plusieurs autres , se 
nomment caractéristiques ^ elles l'isolent, le font 
remarquer, lui donnent une existence à part , et 
forment son eatwiire. Tous les corps qui ont les 
mômes propriétés caractéristiques sont groupés 
sous une même dénomination d'csp/ce^ de genre^ 
A^ordre , de classe , de famille^ et c'est dans l'exacte 
appréciation de ces caractères que consiste le mé- 
rite d'une méthode de classification. 

Une propriété moins déterminée et moins inva- 
riable que le caractère , et qui par sa peimanence 
donne à un corps une manière d'être qui se pro- 
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longe indéfiniment, constitne ce qu'où appelle son 
^/fl/ propre. II est pourtant bien difficile d'établir * 
une différence réeUe entre une simple propriété et 
rétat d^un corps , puisque , dans un grand nombre 
de cas , ces deux mois signifient une seule et même 
chose. Vétat est toujours une propriété, mais 
tonte propriété n'est pas un état. Dans le mot éiaif 
suivant son étymologîe latine Haius^ est renfermée 
nécessairement Fidée d'une manière d'être stable; 
et il s'applique naturellement à une propriété dont 
la durée ne semble avoir aucune limite , et qui pa- 
rait être la nature même du corps. Cependant nous 
reconnaissons des étals passagers , et ceux-là ne 
sont pas autre chose que des propriétés du même 
ordre que celles qui constituent un état • mais dont 
la durée est passagère. 

Au reste , ce n'est pas toujours la durée de la 
modification qui produit IVloI, mais c'est- aussi 
quelquefois son intensité. Par exemple, on dit qu^un 
corps a la propriété électrique lorsqu'il présente 
quelques uns des phénomènes de Télectricité, dans 
un degré plus ou moins faible ; mais on dit qu'un 
corps est dans Véial électrique lorsque réleclricité 
y est développée « s'y maintient un temps assea 
long y et y manifeste sa puissance avec une pinson 
moins grande énergie. 

Toutefois, comme on le voit, nos idées sont 
vagues et arbitraires à Fégard de ce que nous 
noipmons Véiai d^un corps. A vrai dire , Télat d'un 
corps n'en est jamais un que relativement à nna 
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modiScation plus passagère. Il n^est donc pas d^é- 

tat réellement permanent; ou plutôt, Snîvant la ré- 
flexion d'un auteur distingué, nous nous persua- 
dons faussement qvi*i\ y a des ëtats , parce que 
nous ne faisons pas attention aux différences lé- 
gères ou aux degrés de changements, et que nous 
ne croyons que l^état change que lorsqu^il change 
totalement (I). 

Quoi qu'il en soit de rindcterminalion de nos 
idées sur ce point, nous pouvons traiter des pro- 
priétés des corps d'une manière positive , et même 
les soumettre à une classification exacte , à la ma- 
nière des naturalistes. Nous allons suivre à cet égard 
la méthode que nous avons adoptée il y a plus de 
trente ans dans nos cours publics de sciences phy- 
siques. 

Les propriétés des corps peuvent être réunies 
en deux classes : T propriétés gcnérahs^ c'est-à- 
dire communes à tous les corps sans exception; 2" 
propriétés parUcuHéres f c^est-à-dire n'appartenant 
réellement ou ne paraissant sensiblement apparte-> 
nîr qu'à certains corps. Chacune de ces classes sera 
encore subdivisée en deux ordres, d'après des 
caractères que nous indiquerons et dont Texaclitu- 
de nous parait incontestable. 

(1) AncilloDy Mélanges de littérature et de phiUm,phie , t. Il j 
EsÊOi mr l'existence et sur les derniers tystèmes de métapkysiquû 
p^i Qn$ par m AUmagne,^ i7\. 
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Parmi les propriétés générales, il en est sans 
lesquelles on ne pourrait concevoir Texistence d^ua^ 
corps ; nous les nommons egêenUêilês parce que» ea 
eflét , elles semblent constituer son essence ; et il 
en est d'autres qui, quoique existant dans tous, 
n'ont point ce caractère » et ne sont pas par consé- 
quent essentielles. 

ORDBB I•^ 

Sofie I. — L'ÉTSNiMis est cette propriété en vertn. 
de laquelle tout corps occupe nae certaine porlioqi 
^ Fespace. Tons les corps , ceus même qni échap- 
pent à nos yeux armés des meilleurs microscopes, 
soni étendus, c'es4-à-dire qu'ils ont trois dimen^ 
«ions, hmgmur^ Imyanret épaiêêmun Si la géomé** 
.crie considère ces trois dimensions séparément, ce 
ne peut être que par abstraction : la physique, qui 
B^en connaît pas, ireuTe rétendoe toni entiànp 
dans la de rnièr e moiécide de matière imaginable^ 
La notion de Tëtendue ne s'acquiert que par le tou« 
cher. Cette propriété est Tobjet de lagéom^iei 
et elle n^appartient à la physique que jons le nf^ 
' port de la divisibilité des corps* . 
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Sori0 IL — La DivistBitiTB est cette propriété par 
laquelle on conçoit dans tous les corps des parties 
toujours disUactes. Cette idée de la divîsibilîlé a 
fait naître cette qaestion : La matière est-^lle divi^ 
sible à rinfini ? Il est certain qu'on la conçoit ainsi 
parce qu'il n'y a pas d'atonie, quelque petit qu'on le 
suppose, qui n^ait deux moitiés , trois tiers , quatre 
quarts, et de même pour chacune de ces fractions. 
Mais cette divisibilité idéale pourrait-elle se réali- 
• ser ? C'est ce que nous ignorons^ et ce qu^il nous 
importe peu de savoir. En bonne physique, nous 
devons, autant que possible, nous en tenir à ce que 
l'observation et Texpérieuce nous apprennent. Or 
dies nous apprennent ici que la division réelle a 
des limites , quoique Part et la nature réduisent 
les corps en parties dont le nombre et la finesse 
étonnent Tiuiagination la plus hardie. Nous en 
trouvons des preuves dans Taction de la lumière 
d^nne étoile sur la rétine, puisque son image, 
formée par une multitude de rayons, n'y occupe 
pas la 479 millionième partie d^un millimètre 
carré ; dans tous les animalcules qu'on rencontre 
dans les infusions et les liquides putréfies , et dont 
le microscope ne porte pas l'étendue à la biilio- 
Bième partie du plus petit grain de sable perceptif 
ble à la vue simple. Les émanations des corps odo- 
rants prouvent qu'un denii-centigramrae de musc 
(94 millièmes de grain) est susceptible d'être di- 
visé en un nombre de parties à peu près égal à 32 
suivi de 24 zéros. VskVi du fileur d'or prouve qu'un 
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décigramme de ce mëtal est divisible en 82 irîl- 

lioDS de parUes visibles. L^art du leinturier proave 
qn^on dëcigramnie de carmin peut être divisé en 
•tan nombre de parties à peu près égal à 26 suivi de 
18 zéros , etc. (Voyez la jP/iy^t^wc.) 

La divisibilité est une conséquence de Tétendue, 
et c^est pour cela que nous l'avons placée immé^ 
diatement après elle. 

Sorte III, — L^iMPKNKTRABiLiTK est la propriété 
qu^ont les corps d'exclure tous les autres du lieu • 
qu^ils occupent. G^est le caractère distinctif de là 
matière, et le signe le plus ceriain de Texistence 
des corps. Cette propriété est la condition néceS'> 
saire pour opérer tous les changements qui arri^ 
vent dans la nature et que nous appelons phéno» 
mènes, et sans laquelle il aurait jamais de 
communication de mouvement. Elle dislingue par- 
ticulièrement la matière de Tespace, qui s^élend à 
rinfini, se laisse pénétrer ou envahir par les corps, 
et est indépendant de leur existence. Tous les corps 
sont donc impénétrables; et les exceptions que 
semblent offrir le mélange de deux corps liquides 
ou aériformes, la solution d'un solide dans un li- 
quide, Talliage des métaux, ne sont point réelles; 
celles mêmes* des combinaisons chimiques ne sont 
qu'apparentes , et la théorie de ces coinhinaisons 
est iondée sur une erreur, car il ne peut Jamais y 
avoir pénétration d^un corps dans un autre. L^air 
oppose souvent une résistance très forte, et ém- 
porte quelquefois des masses énormes ou brise de 
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grttada cbMcles iorsqu^il esl deyenii veatpar l'agi» 
tation ! le calorique luKinème n^est fms exempt de 

celle propriété, puisqu''ii a celle de dilater les corps. 

Sofiê IV. — La MOBILITÉ 661 celle profNriélé par 
laquelle toul corpa pea( être mis en mouvemeot^ 
c^est-à-dire traosporlé d'un Heu dans un autre, par 
. raclion d^une force quelconque. Tous les corps ne 
sont pas également mobiles. La mobililé, la force 
étant donnée, se mesure par la niasse et par la fi* 
gure des corps, par le milieu dans lequel ils se 
meuvent, ou par la surface sur laquelle on les fait 
mouvoir, parce que ce milieu ou cette surface op- 
posent plus ou moins de résistance, retardent par 
conséquent plus ou moins le mouvement* Il faut 
surtout tenir compte de la force mo trice » qui est 
une condition essentielle : car si elle augmenie 
dans le rapport des masses et des obstacles au 
mouvement, tous les corps parcourront la même 
route avec la même vitesse et arriveront en même 
temps au bot. 

Sorte V. — L'iNBBTifi est cette propriété en vertu 
de laquelle tout corps persiste nécessairement dans 
Tétat de mouvement ou de repos où il se trouve, à 
moins qu'uue force extérieure ne vienne changer 
cet étal. 11 est certain qu'il faut un effort pour mou* 
voir un corps en repos; il en faut de même un 
pour le réduire au repos quand il est en mouve- 
ment. C'est cette indifférence dans les corps qu'on 
appelle inertie | et la matière est essentiellemeni 
inerte. . 
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science si importante, et si avancée de nos jours^ 
conoue sous ie nom de HÉcAfiiQu&, 

ORDRE II. 
Propriétés générukê êi nau êasetUieiUê» 

Sortê I. ^ La porosité est cette propriété en 
vertu de laquelle les mciécules de tous les corps 
laisseot eatre-eile» oertains interstices vides qn^on . 
appelle porm. Tons les cerps sont criblés de ces in* 
lervalles qui séparent leurs molécules, et qui va- 
rient par le nombre, la grandeur et la figure. Cette 
propriété est prouvée par la faculté qu'ont tous les 
corps de se condenser par le froid, selon tontes les 
dimensions. De là Tidée de la densité des corps, qui 
augmente à mesure que leur porosité diminue, et 
dont le gaz hydrogène etie platine laminé offrent 
les deux extrêmes parmi les corps pondérables. 
De là aussi est née la fameuse question du vide et 
dn plein absolu, dont les anciennes écoles auraieiit 
moins retenti si Pon eût fait attention qoe le moifr- 
vement est impossible dans le plein absolu. 

Les pierres les plus dures , Tor même réduit en 
feuilles très mince», livrent passage à la lumière; 
les végétaux et les animaux, aux liquides et au gaz 
qui les pénètreut^ soit par Tabsorption, soit par la 
• transpiration , et cette dernière est cbez rhooMM 
de cinq livres en vingt-quatre heures, dans son dn- 
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gré moyen» Le mëlaDge de Teau el de Ticide sul'- 
farique prend un volume moindre que Ift somme 

des deux volumes séparés. Les gaz sont d'une po- 
rosité excessive, puisqu'ils jouissent de la plus 
grande comfHressibilité et d'une transparence par- 
faite. 

Ces considérations sur la porosité, jointes à cel- 
les que présente Taction continuelle du calorique 
sur les corps, ont porté les physiciens à admettre 
que les molécules des corps ne se touchent point, 
et doivent leur degré de rapprochement ou de sé- 
paration au rapport dans lequel se trouvent la force 
d^attraction et la force répulsive du calorique. 

Sorte JI, — L'attraction est celle propriété qu'ont 
tous les corps de se rapprocher les uns des autres, 
ou de s^attirer mutuellement. Ce phénomène sem- 
ble dépendre d'une propricié inhérente à la matiè- 
re , et il a lieu suivant la raison inverse du carré 
des distances. Mais, comme la matière est essen- 
tiellement inerte, et ne possède en elle aucun 
principe de mouvement , nous avons dû reconnaî- 
tre que Tattraction des corps dépendait nécessai- 
rement d'Anne forée , et en traiter an chapitre des 
forces. (Voir ci-dessus, i>age 185.) 

Sorie JIL — La pesanteur. Quoique tout corps 
soit pesant, et que la pesanteur paraisse apparte- 
nir aux corps , nous ferons sur les phénomènes de 
cette espèce le môme raisonnement que sur ceux 
de Tattraction, en les rapportant à une force qui 
d^ailleurs n^est antre que Tattraction elle - même 
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agissant sahrant des circoostaiices particulières* 

Nous renverrons donc aussi au chapitre des forceê 
pour Texposé des principaux faits relatifs à la pC'- 
aantear; mais nous noos occuperons de ses effets, 
qui appartiennent plus particulièrement à la physi- 
que, et que nous considérerons , selon Tusage 9 
comme, résultant d^uae propriété des corps. 

!• OiOéreace entre la putuUtmr el le poîtff. 

Il ne faut pas confondre la pesattieur d^on corps 

avec son /?(;m/« , et nous croyons devoir entrer ici 
dans quelques détails à cet égard. La somme des 
parties d^on corps constitue sa moêse^ comme Tes- 
pace qu^il occupe s'appelle son polume, La force 
de pesanteur agit également à chaque instant de la 
chute sur chacune des parties d'un corps : la vites- 
se de la chute ne dépend donc point de la masse 
de ce corps. Celte vitesse en effet est absolument 
la même pour toutes les molécules ensemble 
que pour chaque molécule isolée. Diaprés cela tons 
les corps devraient tomber avec la même TÎtesse , 
et rexpérience prouve le contraire. On connaît 
mieux la pesanteur des corps depuis qu^on a inventé 
la machine pneumatique. Lorsqu'ils tombent dans 
Fair, ou même dans un milieu plus dense f ils éproiH 
vent une résistance proportionnelle à leur surface, 
à leur volume , et surtout à la densité du milieu. 
Cet inconvénient disparaît dans le vide de la ma- 
chine , où les corps, quels que soient leur volume 



ec leur masse , lombent en même , temps d^mié 

même hauteur, ce qui prouve contre le plein de 
Descartes. 

Maintenant , la pesanienr se mesure par la vîtes» 
se dont est animée chaque molécule ; et cette vi- 
tesse , comme on vienl de le voir, csl indépendante 
du nombre desmolécules. (Voir \esForces ) Le poids 
d^un corps se mesure par Teifort qu'il faut faire 
pour soutenir le corps et Tempécher de tomber. 
Or cet eiïort est d'autant plus considérable que ce 
corps a plus de molécules animées de la même vi-* 
fesse ; et ainsi le poids d^un corps a proprement 
pour expression le produit de la masse par la vi- 
tesse. Mais, comme les corps sont censés sollicités 
par des vilesaes é|;ales, leur poids ne peut varier 
que dans le rapport de la masse. Le poids d^un 
corps dépend donc seulement de la quantité de 
matière corpwelle qu'il contient, ou, ce qui est la 
Bême chose, Ja masse doit êure proportionnelle 
au poids. 

Le poids d'un corps n'est pas non plus la même 
chose que sa den^Uéoxk sa pesanteur êpédfiquê. Les 

corps hétérogènes ou de différentes natures ont 

sous un même volume des poids inégaux. Les corps 
homogènes au contraire sont presque toujours de 
foids égaux dans les mêmes circonstances. De là 
Vidée de U dmmiéj qu^on nomme aussi poids ^ci- 
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Cqiie f ou pmds propre da corps. Le poids spécifia 
que est dooc le rapport do poids absolu poar ira 

Tolame ëgal , c^est-a-dire qu^il consiste dans le 
nombre de parties matérielles contenues sous les 
mêmes Toliimes. Il esl évident diaprés eela qne la 
poids spécifique multiplié par le volume donne le 
poids absolu de chaque corps. 

s* DétermfaïaUoB da poids <t de la deoiité. 

Le poids absolu d'un corps , ou la pression diri« 
gée vers la terre qu^il exerce sur les corps plaoéd 
an dessous de lui , peut être mesurée trèis exacte-* 
ment au moyen des balances. L^intensité de celte 
pression est invariable, quelques changements qui 
pdissent s'opérer dans la forme , la position, l'ex« 
tension et les propriétés eblariqaes du corps, 
pourvu cependant qu'aucune matière pondérable 
ne lui soit enlevée ni aîoutée. Le poids absolu no 
peut être déterminé que par relation aux unités 4% 
poids adoptées. Jusqu^au nouveau système de poids 
et mesures on se servait d'unités trop arbitraires , 
trop différentes ^ dans chaque pays. La nouveUe 
miléesi d^nne esaetitude sans égale ; chaque na- 
tion peut dire , suivant Texpression de firisson f 
Mb n^^ÊfpafUmUpmreû qy^Mêêêi frite dans ia êuUÊump 
Tout le monde sait que Punité dont on se sert poiir 
le poids esl \e gramme^ et que le gramme est le poids 
d^un centimètre cube d'eau distillée. On sait aussi 
qu^au moyen des multiples -et ides sous-multiples 
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da gramme l^on a la série des poids élevés et la 
série des poids inférieurs. Ainsi ledéeoffrmmmê^ 

qu'on appelle y/w, vaut 10 grammes; V /ucloyrain^ 
me, ou oncê^ vaut 100 grammes ; le kilagramfM^ ou 
2 Hvreêy en vaut 1000 : de même, le dMgramiM^ 
qu'on nomme aussi ^mtn, est la dixième partie du 
gramme; le centigramme et le milligramme sont la 
centième el la millième partie do gramme. 

On peut en dire autant des mesures de contenan- 
ce, qui s'emploient pour les matières liquides et 
pour les matières sèches, et dont Tunité est le Htre^ 
qu^on appelle aussi pinte. Le litre n^est autre chose 
que le décimètre cube. Les multiples du Jitre sont 
le décalitre^ ïheciolUre et le kiloliire^ qu'on nomme 
aussi baieseau^ 9eptier et muid^ pour les matières 
sèches, comme le blé, Tavoine, etc. ; et les sous- 
multiples sont le diciUfre et le ceniilitre. 

Cette disposition des poids et mesures est fon- 
dée , comme on le voit , sur le système métrique, 
établi lui-même pour obtenir un moyen rigoureux 
de mesurer les surfaces. L'unité est ici le mètre , et 
ce mot en grec veut dire meeure. Le mètre est la 
dix-millionième partie du quart du méridien ter- 
restre; et il a aussi ses multiples, le décamètre^ 
Yhectomètre et le kilomètre f et ses sous - multiples, 
Je déeimêire^ le eentimêire et le milliméire. Le mètre 
répond à 3 pieds 1 1 lignes et demie de Tancienne 
mesure. Nous ne faisons qu'indiquer ici, en passant 
le système métrique des poids et mesures , dont on 
trouve rexplication partout. 
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Pour restimation du poids spéoiBqiM^ en nom- 
bre, on emploie deux sortes d^unités. Pour les 
corps solides et liquides, on prend Teaupure à une 
température uniforme. On pèse un corps d^un to- 
Inmc donné , et on détermine le poids d^un volume 
de celte eau. On divise le premier poids par le se- 
cond, et le quotient est le poids spécifique du 
corps. Cette évaluation a Tavantage d'être indépen- 
dante de toutes les différences de poids et mesu- 
res. Les physiciens ont plusieurs moyens pour esti- 
mer le poids spécifique des corps. Les méthodes les 
plus exactes et les meilleures sont fondées sur 
rbydrostatique. (Voyez la Physique,) 

Pour les corps aériformes on prend coromuné- 
. mentle poids d'un pouce cubique du gaz lui-même. 
Mais cette évaluation est soumise aux différences 
des poids et mesures. C'est dans raërométrie qu^on 
expose les méthodes qui servent à la déterminer* 

Dans le volume de Physique ^ au TraiUdeFairêi 
iê feauy on trouvera sur ce sujet les explications 
nécessaires , ainsi que la description des princi- 
paux instruments propres à mesurer la pesanteur 
spécifique des corps solides, liquides elaéiitor- 
mes. 

* 

4* HooTeiMnl accéléré par la pesanteur. ~ Variabilité de la paaantMr 

seloo les Ueai. 

Un corps mis une fois en mouvement tend à y 
persévérer avec la même vitesseet suivant la* même 

18 



direction qu^il avait au premier instant. Si ce corps 
est mû par une force qui agisse sur lui sans inter- 
raplion et dont les actions soient égales pendant 
des temps égatiz , la yitesse croîtra continaelle- 
nient comme le temps de la cliiUe, c'osl-à-dire 
d'une manière uniforme. Tel est le mouvement que 
produit la pesanteur. 

L'expérience apprend qu'un corps qui tombe 
aussi librement que possible parcourt, dans la pre- 
mière seconde, environ 45 pieds que nous pren* 
drons pour unité de mesure de Pespace ; qu^il en 
parcourt, dans la deuxième, trois fois pins; dans 
la troisième, cinc] fois plus ; puis 7, 9, 11 ^ 13, etc., 
en sorte qne, la suite des temps de la chute étant 
exprimée par la suite naturelle des nombres 

1,2, 3, 4, 5, 6, -ï, 8, 9, eU;., 

celle dés. espaces correspondants le sera parla 
suite impaire 

1,3,5,7, 9, M, 13, 15, etc. 

Maintenant, ajoutons successivement les nom- 
bres de cette série impaire, et nous aurons la série 
des carrés correspondants aux nombres naturels 

qui expriment le temps 

1,4, 9, 16, 25,36, etc. 
D^où nous pouvons conclure que les espaces 



Digitized by 



011 MM. S76 

parcourus depuis le commencement de la chute, 
pendant des temps différents, sont entre eux comme 
les carrés des temps. Puisque la vitesse acquise 
par la pesanteur est uniformément accélérée , tout 
mobile qui obéirait en même temps à une force 
de projection uniforme et à la pesanteur décrirait 
uoe courbe ou une suite de diagonales infiniment 
petites, s^inclinant à chaque instant inûniment peu 
vers le centre des graves. £n général toute la théo- 
rie du mouvement curviligne peut se réduire à 
celle loi : 

Toui cotys sollicité au mouvement par deux forcée 
êimuiiaiiéeê dont fune eêi accélératrice et autre «m- 
forme décrit unê courbe ^ et la nature de cette courte 

dépend du rapport de ces forces. • 

Galilée, physicien de Pise, découvrit le premier 
la loi À laquelle est soumise Taccélération des gra- 
ves , et eut ainsi la gloire de préparer de loin la 
théorie de Newton. Celui-ci démontra qu'une attrac- 
tion réciproque existe entre tous les corps de la 
fiature, et qu^elle est en raison directe de la masse 
du corps qui attire^ et en raison inverse dn carré 
de la dislance du corps attiré. Ensuite , par une 
observation attentive du cours de la lune, il se con- 
vainquit que notre pesanteur n^est autre chose 
qu'une partie de celte attraction générale, qu'il 
nomma, pour cette raison , yiwtto^MMi univereefle. 

Un corps pesant qui n^est pas soutenu tombe 
donc avec un mouvement croissant. Mais la résistan- 
ce de Tair apporte de grandes modiûcations à cette 
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accélération , et la détruit même dans les corps 
qui ont peu de masse et beaucoup de volume , de 
manière à rendre leur chute uniforme, ce qui est 
un bienfait de la nature: 'car sans cela chaque 
goutte de pluie percerait la feuille de nos plantes 
et abîmerait nos fruits. 

La direction de la chute se nomme aplomb on 
vertfca/e ; une surface ou une ligne à laquelle celte > 
direction est perpendiculaire s^appelle horizontale. 
Cest celle que prend naturellement dans chaque 
lieu la surface des eaux tranquilles. De là viennent 
les idées de niveau^ de haut et de bas. 

A de petites jdistances, les directions de la pe- 
santeur nous paraissent ahsolument parallèles; 

Mais la connaissance plus exacte du globe terres- 
tre nous a appris que partout elles voot vers le cen* 
ire de la terre. 

Tant qu'on reste dans le même lieu, la pesan- 
teur reste invariable. Les observations du pendule 
ont confirmé Tassertion de Newton que la pesan- 
teur doit être plus faible sous Téquatenr que sous 
les pôles. Cependant la différence n'est pas consi- 
dérable , elle est seulement de 1/200. 

On a trouvé la pesanteur un peu moindre sur les 
montagnes très élevées que dans les plaines. Bon- 
guer et La Condamine , en comptant les oscilla- 
tions du pendule au haut et au bas d^une des mon* 
tagnes des Cordillières, et mesurant la hauteur 
perpendiculaire de ces deux stations , ont obtenu 
des résultats assez conformes à la théorie de New-^ 
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tOD, que Ricber avait vérifiée em 1672 àCayenne* 

Un pendule d^une longueur convenable pour battre 
les secondes à Paris mesurait à Cayenne des 
temps plus longs. Or les oscillations du pendule 
sont un effet de la pesanteur, et elles sont d^autant 
plus rapides que la pesanteur a plus dY'nergie. Ces 
Caits auraient conduit naturellement à prouver que 
la pesanteur décroît à mesure qn^on s'éloigne de 
la (erre , si Newton n'avait déjà fait cette décou- 
verte d'une autre manière* 

Sariê IF. — La FiuuaABiiiTft est la propriété 
cpi^ont tous les corps d^affecter une figure quelcon- 
que. Celte propriété est une conséquence néces- 
saire de Fétendue , puisqu'elle est constituée par 
les limites de Fétendue. il n'y a point de corps 
dont le volume ne soit terminé par des surfaces 
qui ont cotre elles certain arrangement , et c'est là 
ce que Ton appelle figure. Sous ce rapport cette 
propriété est essentielle h tous les corps. Cepen-* 
dant nous la mettons parmi les non essentielles , 
parce que les corps peuvent changer et changent 
en effet de figure. Les surfaces qui terminent les 
corps varient à Tinfini, soit par leur grandeur, soit 
par leur nombre , soit par leur arrangement re- 
spectif ) d'où il suit que les figures des corps sont 
aussi variables, et peut-être aussi variées, qu'il 
esl possible de combiner ensemble la grandeur, le 
nombre et Tordre des superGcies. Toutes les for- 
mes sont du domaine de la géométrie: mats toutes 
ne sont pas également faciles à déterminer. On ap- 
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pelle propreineut géométriques les figures réguliè- 
res « et il n^y a vérilablement que celles-là qui më- 
riiciU d'èlre placées parmi les propriétés réelles. 
(Voyez plus bas la Criatallisabilité,) 

Soria f^. — La galoricité est oeice propriété 
commune à tous les corps d^adinetf re on de rete- 
nir une certaine quantité d'un fluide extrêmement 
subtil qu'on aooune calorique , et qui constitue ce 
que nous appeloasla température* La connaissance 
de toutes les propriétés des corps dépendantes du 
calorique, comme la dilatabUité^ \^ fusibilité ^ la 
viÉreseiUliié^eUi,^ et même en parde la eùmhusMi" 
Hié et ses dépendances, appartient à la théorie de 
ce fluide, qui sera exposée au Traité physique. 

Sorte yi. — La visibilité, propriété d'être aper- 
çu plus ou moins distinctement par l'œil ; la elarêé^ 
propriété de se montrer à la vue avec éclat; la co- 
loréitéy propriété par laquelle les corps sont afTec- 
tés de diverses couleurs, etc., appartiennent à 
rbistoire de la lumière et ne peuvent être expli- 
quées que là. Le nombre des cor[)S invisibles est si 
petit, que nous n'avons pas bésité de placer cespro- 
priétés parmi les propriétés générales. JNousne 
connaissons que l'air et quelques gaz qui soient 
invisibles dans leur état naturel. Le calorique, de- 
puis qu'on a des raisons de le confondre avecla 
lumière; le magnétisme et le galvanisme, depuis 
qu'on les regarde comme identiques avec l'électri- 
cité, ne sont dès lors plus invisibles, comme on 
rétablissait autrefois. . . 
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SorU VIL — La solidité est une propriété, ou 
plutôt un état d^àgrégatioa des corps» par. lequel 
les molécules résistent sensiblement, et souvent 
d^une manière très forte, à leur séparation, se meu- 
vent toutes ensemble, ou restent ea repos, comme 
si tout leur poids résidait dans un point intérieur 

qu^on appelle leur centre de gravité. 

Sorte Vin. — La GAZÉiTs est s^ussi uu mode d^a- 
grégation . des corps, dans -lesqpiels les molécules 
sont tellement écartées, que, loin d^opposer à leur 
séparation une résistance sensible, elles résistent 
au contraire à .toute force qui les comprime. Jol- 
ies se meuvent avec une entière indépendance 
Pnne de Tautre. Une masse gazeuse n^a donc point 
de ceiUi e de gravité. 

Smié IX. — La uquiditb est un état d^agréga- 
tion moyen entre les deux précédents. Les carac- 
tères des liquides sont d^opposer peu de résistance 
à la séparation de leurs molécules j une résistance 
invincible, selon nos moyens, à leur compression; 
de se mouvoir avec une entière liberté , et de se 
mettre constamment de niveau. 

Nitia. Le nom d^éiai est j^as partiénlièrement 
aliéeté à ces trois propriétés. Ces trois états, dont 
nous avons fait connaître les causes au chapitre 
JDeê Forces y paraîtraient d'abord appartenir à la 
classe des propriétés particulières, parce qn^ 
sont chacun en quelque sorte appropriés à certains 
corps y et s^y montrent quelquefois naturellement 
permanents. Cependant, lorsque Pou considère que 
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dansia natore mèmet et surtout par les procédés 
de nos sciences, ils subissent dans une foule de cas 

de grandes modifications et finissent |)ar changer 
entièrement, on est conduit à les regarder comme 
accidentels et comme appartenant tous les trois 
soccesshrement à chaque corps, et par conséquent 
comme étant rigoureusement communs à tous. 
L^eause congèle par le refroidissement de la tem- 
përatnre^ et se réduit en gaz par la chaleur de Tat- 
mosphère et par la seule force dissolvante de 
Fair. Tous les métaux se liquéfient dans nos four- 
neaux, et plusieurs s^y volatilisent. Le mercure, 
naturellement liquide, devient dur par un refroi- 
dissement de 32 degrés , cl se distille comme de 
Teau par une chaleur assez forte. Le gaz carboni- 
que est rendu solide par la congellation .dans la 
belle expérience de M. Thiloiîor, etc., etc. 

Sorte X, — La madéfactibilité est la propriété 
qu^ont les corps de se laisser mouiller, selon i^ex- 
pression vulgaire, par les liquides; et nous avons 
en conséquence formé ce mot du verbe latin made- 
facere^ qui veut dire mouiller. 11 ne faut pas attri- 
buer à Teau seule la fitculté de mouiller les corps. 
Le mercure mouille aussi certains métatix, quoi- 
qu'il ne mouille pas les mains ( ce qui le fil appeler 
par les anciens aqua non madefaciens manua). L'eau 
mouille aussi les métaux et beaucoup d^autres sub- 
stances ; mais non les matières huileuses, peu les 
laines , mieux les toiles écrues, beaucoup mieux 
les toiles blanches et surtout les plus fines; elle 
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fflooille aussi le verre, ce que ne fait pas le mer- 
cure ; elle mouille les écorces el les autres parties 

des plantes , exceplé celles qui sont recouvertes 
d^ua espèce d'enduit huileux et qu'on appelle glau- 
queê^$ elle mouille aussi les plumes des oiseaux^ à 
Tezception de celles des oiseaux aquatiques, que la 
nature a tout exprès recouvertes d'un corps gras. 
L^air et les gaz se mouillent aussi pour ainsi dire , 
puisqu'ils se chargent de vapeurs humides qui adhè* 
renlàleurs molécules, et les brouillards n'ontpas 
d'autre origine. L'esprit de vin mouille aussi plu- 
sieurs corp^. Nous pouvons étendre le sens du mot 
mûiêfaMiUUi taème à Padhërence des gaz à laMlf^ 
face des corps. Par exemple, on sait que lorsqu'on 
passe horizontalement, avec précaution, une ai- 
guille à coudre assez fine, à la surface do l^e^' 
dans un verre, cette aiguille sumttge quelque 
temps , parce qu'elle est rendue plus légère que 
Teau par une couche d'air qui adhère autour d'elle; 
et tous les jours on voit, en faisant fondre du an- 
cre dansTeau, non seulement des bulles d'air sVn 
échapper en abondance, mais encore des fragments 
assez gros de sucre monter et descendre dans le 
liquide portés par Fair qui adhère à leurs molécules 
et empêche quelque temps l'eau d'agir sur eux et 
de les dissoudre. Celle propriété s'étend aussi aux 
liquides entre eux. LVau, le vinaigre, ne moniUenC 
pas les huiles ni les corps gras el ne se mêlent pas 
avec eux; mais, à celte exception [)rès, les liquides 
se méfient et se combinent- ensemble. En un mot la 
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propriété de mouillei* et d^ètre mouillé dépend de 
rattracUon réciproque des corps solideSi liquides 
ou gazeux, el dans toos les cas est en raison di-: 
recte de cette attraction. 



CLASSE 11. 

PROPRIÉTÉS SENSIBLEMENT PARTICULIÈRES A CERTAINS 

CORPS. 

. Nous disons sêtmbl$mê9U parce que peat<-ètref à 

la rigueur, elles appartiennent à tous les corps ; mais, 
du moius au jugement ordinaire de nos sens, elles 
doivent être réputées particulières. La physique, 
trop peu avancée dans la connaissance de cette 
classe de propriétés , ne nous dit rien de positif que 
ce que nos sens nous apprennent. Nous cherche- 
rons à distinguer ici ce qui est véritablement dans 
les corps de ce qui est dans notre âme. 

ORDRE I**. 

Propriétés particulières apparienant réellement 
aux corps auxquels on les rapporte. 

Sorte /. ^ La coiiPRiissiBiLité * est la propriété 

qu^ont certains corps de se réduire à un moindre 
volume, par Taction d'une force mécanique exté- 
rieure. Tous les gaa sont éminemmaot compressi- 
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bles. Il est vraisemblable que celle propriélé con-r 
TÎenl à la rigueur à tous cmps, ne fût>-ce, pour 
quelques uns, que dans un degré insensible. Les 
liquides, qu'on regarde comme absolument incom- 
pressibles , d'après Texpérience foile sur Teaii dans 
une boule d'or à Florence, à Tacadémie iel Ci-' 
înenio , sont cependant capables de transmettre les 
sons : or, cette facullé est une conséquence de Té- 
lasUcité, ei Télasticité ne peut exister sans la eom<- 
pressibilité, puisqu'elle consiste en ce que le corps 
se rétablisse après avoir été comprimé. La condi- 
tion de ces d^jox propriétés les rend ijggjmmi^ 
ment génëi^des; mais, la faiblesse de nos moyens 
, ne les faisant reconnaître au physicien que dans 
certains corps, nous sommes obligés de les consi- - 
dérer comme particulières* Cette condition est. que 
les molécules soient séparées par d«s> înieiitîee^ 
ou absolument vides, on remplis d'un fluide subtil 
qu'on peut en faire sortir : or celle condition 
existe dans tous les coips , puisque tons les corps 
sont poreux. Quelques physiciens croient que cette 
condition consiste aussi dans une certaine flexibi- 
lité des molécules ( Brisson, DieUonn. ée Phyé^)\ 
mais cette circonstance ne nous parait Qullemeat 
admissible, et cet auteur la contredit plus bas et 
se contiedit lui-même eu affirmant qu'il n*y a de 
réellemêni ineâmpresêibh quê les aiomm^ ê*ih em- 
ttni. 

Sorte i/. — L'ÉLASTiGiTiî est cette propriété de 
certaiiis corps qui les fait revenir seasibienent à 
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leur premier état lorsque la cause qui les en avait 
éloigDës cesse d'agir. Od appelle corps éhuHque^ 
ceux qui, après avoir été comprimés d'une manière 
quelconque , reprennent leurs dimensions, leur fi- * 
gare el leur position première, aassitôt que la force 
comprimante ne s^exerce plus. L'élasticité suppose 
donc la compression. Celte propriété se manifeste 
à différents degrés dans les corps. Pour qu'elle 
soit parfaite» le CQi|)S doit se rétablir complète- 
ment, et avec une vitesse aussi grande que celle 
avec laquelle il a été comprimé. Nous ne connais- 
sons que la lumière et les gaz, qu'on appelle pour 
cette raison /fwttfM élasHqyes, qui jouissent de cette 
perfection. Les degrés d'élasticité dépendent dans 
quelques corps de Ja dureté , de la raideur, ou de 
^ la disposition de leors molécules : un trop fréquent 
usage de cette propriété, ou une compression, trop 
long-temps continuée, Tailaiblit et la détruit même 
souvent. 

Il est aussi des causes qui la font se manifester 

ou Taugmentent, et dont les arts savent bien tirer 
parti. Les principales sont : 4^ la compression » 
comme dans plusieurs expériences sur Tair, dans 
le jeu de paume , et dans celui du billard ; 2* Pex* 
tension, comme dans le tambour et dans tous 
les instruments à cordes; 3** Tamincissement , 
qui donne au verre filé une élasticité qui lui 
est étrangère lorsqu'il est en masse ; 4' Pécrouîs- 
sèment : c'est ainsi que le cuivre écroui , c'est- 
à-dire battu à froid au marteau, est très élas* 
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tique relativement à celui qui n'a pas subi la môme 
opération ; 6^ la trempOf dont tout le monde cofi** 
nati les principaux effets sur Tacier; 6<> enfin Tal- 
liagc des métaux augmente leur élasticité, connue 
dansle métal des cloches, le métal desmonnaies, etc. 

La cause deTélasliciléaéié inutilemenlcherchée 
jusqu^ici : on la rapporte assez généralement an 
calorique; mais dans ce cas ii resterait toujours à 
connaître la cause de réiasticité de ce fluide. 

Sorie III. — Ductilité. Propriétié qu^ont cer- 
tains corps de s'élendrc en lames ou de s'allonger 
en fils plus ou moin^ déliés ^ ^ paiv^n^.i<li;il^ 
pression soil sous le marteau , soit au laminoir qh 
à la filière. La plupart des métaux, les gommes, 
les résines, et surtout celles qui forment la soie des 
vers à soie et des araignées, sont ductiles. Le verre 
lui-même jouit de cette propriété « , car on p$^l^ 
tirer en fds très déliés. Brisson dit avoir vu une 
perruque faite de ces fils presque aussi fins que des 
cheveux; et nous, nous avons vu à Texposition 
des produits de Tindustrie , en 1839, des tissus de 
fils de verre colorés , imitant parfaitement les 
tissus de soie« avec des dessins de diverses cou-» 
leiirs* On est parvenu aussi de nos jours à filer le 
quartz et le grès lui-même. 

Sorle IV, — La cristallisàbiutk est cette pro- 
priété qn^ont certains corps (la plupart des miné-r 
raux ) d^aSbcter et de prendre une forme particq-. 
liëre constante et toujours régulière, si la cristalli* 
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sation s^esi faite avec les conditions requises, qui 
soot le temps, l'espace et le repos. 

NoQS avons parle plos haut de cette force attrac- 
tive qui n'agit que près du contact. Exposons ici 
Fun de ses plus remarquables résultats, qui con-> 
siste dans Parrangement régulier des molécules 
des corps qn^on nomme eriêialUêàblêê y sous des 
formes géométriques. Le développement des cir- 
constances qui déterminent ce phénomène dans 
lequel des molécules séparées par Finterposition 
d'un fluide se rapprochent, en vertu de leur at- 
traction mutuelle , lorsque le fluide s'échappe et 
les abandonne par degrés à leur pesanteur, ap- 
partient à la chimie ; et Texamen des formes pri- 
mitives des molécules isolées, et des formes secon- 
daires qui résultent de leur réunion, estdu domaine 
d^u nescience physico^mathématique, appelée erU- 

killographie , parce qu'on nomme cristallisation 
l'opération qui produit les formes symétriques dont 
il s'agit« et eriêiaux les corps réguliers sur lesquels 
elle s*est exercée et qui en résultent. 

La cristallisation que nous faisons subir dans 
nos laboratoires aux sels, aux métaux, etc., au 
moyen d'un dissolvant approprié, est une imitation 
de ce qui se passe dans la nature lorsqu'une foule 
de cristaux tapissent certaines grottes ou cavités 
. du globe, ou 8^en|[agent dans les terres ou autres 
matières minérales , ce qui a fait dire à un ancien 

auteur : Natura geometriaïn exercei sub terrœ viscc" 
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rtbuê^ mitabili opificio; et nos procédés du moios 

ici nous ont dévoilé tes secrets dont la natore a 
trop soavent couvert les siens. 

Une grande partie dos corj)s solides , si même ils 
ne sont pas tous dans ce cas, paraissent former 
un asseittbiage régulier de petites parties. La ré- 
gularité des fragments de beaucoup de minéraux ; 
la superposition des lames ou feuillets dans les 
cristaus transparenls; la facilité avec laquelle 
beaucoup de corps se rompent ou se fêlent dans 
des direelioiis constantes, sont des faits qui confir- 
ment cette remarque. Diaprés cela , la direction 
des molécules d*un corps , aussi bien que la forme 
géométrique de leur ensemble , indique ou une 
cristallisation véritable, ou une disposition à cris- 
talliser. Cette observation s^applique à une foule 
de cas quéVon exclut des considération^ cristallo- 
graphiques. L'un des plus intéressants sans doute 
est Tarrangement symétrique des molécules dans 
toutes les partieis des corps organiques , dans les- 
quels on a toujours été très loin de reconnaître des 
propriétés cristallines. La grande différence que 
Hauy, diaprés tous les savants qui Font précédé , 
établit entre les minéraux et les êtres organisés , 
prouve qu'il ne reconnaît pas dans ceux-ci des dis- 
positions vraiment géométriques. Mais, si leur ex- 
térieur n^est pas toujours exactement régulier, les 
molécules n^en paraissent pas moins avoir une for- 
me constante, et les directions qu'elles y prennent 
s^annoncent toujours par la difficulté de rompre 
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lear agrégation danfl^ un sens plat6t qne dans 

Fautre. 

Les lois de la cristallisation ou de la formation 
des cristaux « depuis long-temps soupçonnées et 
savamment cherchées par Rome de Lille , ont été 
fixées par Hauy, dans son magnifique ouvrage sur 
la cmêêallogfwphiê. Nous renverrons à cet ouvrage, 

ainsi qu^à nos Traiiéê de Mmératofie et âe Physi- 
que^ pour les dëveloi)[)ements relniifs h celte scien- 
ce; Qt nous nous bornerons à en indiquer ici les 
principes fondamentaux. 

Les découvertes d^Hauy donnent Tidée la plus 
exacte de la structure des cristaux proprement 
dits ; et cette idée est d'aiitant plus imporlapte que 
la cristallisation parait être une loi générale de la 
nature. On peut, selon lui, de chaque cristal, for- 
mé par la nature ou par Tart, détacher les feuillets 
^ plusieurs directions déterminées. En les déta- 
chant dans toutes les directions possibles, assez 
long-temps pour que la surface extérieure ait entiè- 
rement disparu, on obtieiii un noyau qui a ordinai- 
rement une forme différente de celle qu^avait le cris- 
tal entier* Celle-ci s^appel le formé êêeanMm^t\cA\e 
du noyau, for. primitive. Le noyau peut être di- 
visé en corpuscules de même forme et de grosseur 
égale, que Fauteur appelle moléeuleêintdgranUê, Les 
feuillets détachés se composent aussi de molécules 
semblables, et par conséquent tout le stal crien est 
formé. Uauy suppose que les molécules intégrantes 
sont elles-mêmes composées de moUeuies éUmen- 
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àtirêê qui constitiient les principes du cristal; mais 

il n''exisie pas encore d'expérience qui puisse véri- 
fier celte opinion. ' 
Hauy n^a trouvé que trois formes de molë«wles 

intégrantes: la pyramide triangulaire^ \e prisme Irià- 
dre^ elle prisme quodrangufaire, 11 a reconnu seu^ 
MiiilK^sid|k formes fin le paradléUpipéde^ 

f octaèdre ^ ie féêraèdre^ le prisme hexaèdre^ le dodé" 

ca4é$^ rhombaïdai ^ le dodà:acdre triangulaire. Les 

formes sesHriUiMi ^ extérieures varient à Tin- 
fini. 

11 est exlrènienienl reniarcjuable que les cristaux 
d'une même substance ont un noyau ou des molé- 
cules intégrantes de mêmes formes , tandis qu^au 
contraire leur fot*me eitérieure peut varier d^une 
inOnilé de manières. 

La forme régulière et la position des molécules, 
aussi bien que la propriété de pouvoir être sépa-> 
rées en de certaines directions, intliijuenl que ia 
lorce de cohésion n'exerce pas son pouvoir au 
même degré dans tous les points de ces molécules; 
mais qu'elles ont des pôles d'attraction qni , d'a- 
près leur plus grande force attractive, déterminent 
la disposition des molécules. 

Lorsqn^on fait passer artificiellement des corps, 
fluides à l'état solide, ils se forment toujours en 
cristaux réguliers. Seulement les cristaux sont 
quelquefois si petits, qu'il faut un microscope pour 
les apercevoir. Si tous les corps solides , comme 
cela n'est pas hors de vraisemblance , ont passé 

19 
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d^abord par Total (lulde, on est fondé à croire que • 
leur décomposiiion exacte ferait reconnaître une 
pareille régularité dans leur structure intérieure. 
(Voyez la l^hysique et la Minéralogie d'Hauy.) - 

Sorte y , ' — La capillarité est la propriété en 
vertu de laquelle les liquides dans lesquels plon- 
gent différents corps sVIèvent constamment au 
dessus de leur niveau , en grimpant en quelque 
sorte sur les surfaces de ces corps, par une excep- 
tion remarquable aux lois de Thydrostatique. Le 
nom de celle [)ropi iété vient du phénomèue ob- 
servé dans les luyaux qui ont un très petit diamètre 
et qui s'appellent tuyaux ou iubes capillaires^ du . 
Diol lalin capilli^ à cause que leur cylindre creux * 
ressemble par sa petitesse à un cheveu. Lorsqu'on 
plonge un de ces tubes de verre dans Teau , elle y 
monte toujours au dessus de son niveau. Mais il 
n'est pas nécessaire, pour que le |)béuomène ait 
lieu , que le diamètre du tube soit si petit : seule- 
ment le liquide s'élève d'autant moins que le dia- 
mètre est plus grand. Il se manifeste dans des tu- 
bes de ou 5 millimètres (2 lignes ou 2 1/2). Il se 
produit aussi lorsqu'on plonge dans le liquide des 
lames de verre ou de toute autre substance. On re- 
marque même que Teau, le vin, et toutes les bois- 
sons s'élèvent, dans nos verres de table, sur les pa- 
rois intérieures, au dessus de leur niveau. Tous les 
corps assez poreux et capables d'admettre les li- 
queurs peuvent être considérés comme des assem- 
blages de tubes capillaires. C'est pour cela que les 
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éponges s^mbibeot de Peau placée au dessous 
d'elles, qu'un fil ou une lanière de linge pompe 
l'eau d'un vase et la fait sortir peu à peu par l'au- 
tre bout; que la sève monte par les racines et par 
les tubes ligneux jusqu'au sommet des arbres les 
plus élevés. ' 
• Les conditions nécessaires pour que la capilla- 
rité ait lieu sont : 1° que le liquide puisse adbérer 
a la surface du solide et le mouiller^ par l'effet 
d'une force attractive enlre ces deux corps; 2" 
qu'aucune circonstance ne s'oppose à cette adhé- 
rence, comme rinlerposilion d*un corps gras pour 
l'eau et d'autres liqueurs, et celle de l'eau elle- 
même ou de tout autre liquide pour le mercure ; 
3° enfin que les molécules de chaque liquide aient 
entre elles un degré d'attraction constant dans 
l'espèce à la même température. 
. . Le phénomène de la capillarité n'est dû en effet 
qu'à cette attraction, qui s'exerce avec tant d'éner- 
gie à de petites distances, et dont Laplace a repré- 
senté la marche , pour l'objet dont il s'agit, avec 
toute l'exactitude possible, dans sa Mécanique cé- 
leste. Il est toujours à peu près le même , soit qu'il 
ait lieu dans les tubes du physicien , soit qu'il s'o- 
père entre deux lames rapprochées parallèlement, 
ou dans le tissu tubulaire des végétaux, dans les 
fils et les tissus, dans un tas de sable, dans les 
fentes des rochers par lesquelles les fontaines se 
forment au sommet des montagnes, etc. , etc. 
(Voyez le Traité de Physique ) 



Soi'te FI. — L'hygromi':tricité est la propriété 
en vertu de laquelle cerlaius corps peuvent absoi^ 
ber dans leur intérieur, enlever on céder à d^âo^ 
très corps des quantités plus ou moins grandes de 
certains liquides capables de les mouiller, de révé- 
ler ainsi la présence de ces liquides , et de four-* 
ni» en même temps m moyen approi^imatifd^enap- 
précierla qiianlili'. C*est surtout par rapport a Fair 
^atmosphérique, et à la faculté qu'il a lantèt d'ab« 
«orber Pean dont sont imprégnés les corps eiivi^ 
ronnants , et tantôt de céder aux corps environ- 
naïus rhumidité dont ii^st lui-xnême imprégné , 
que cette , propriété «n^ttfw^ér^^ nous 
l^mployons priiiq|iai^htliimÉillMilM^ 
1er à peu près le degré de sécheresse ou d'humidt- 
Aé de iair. Les corps dont on se sert pour cela 
sont appelés hygrimiinquêê^ et les instruments que 
Ton construit dans ce but se nomment hygr^mê-- 
Jre^iy^pz la Physique.) / 

j<s^^.|lg^ L la. propriété 

^qo^A l?atBlosphëre^de prodoire ou de présenter dif- 
férents phénomènes qu'on appelle météores, et que 
distingiH||||||»(iaé4éores aqueux, tels que les 
* 4l6iia»éiiri^ ■iftly lia W0, la pluie, 

la gelée blanche, la neige ^ la grêle ^ etc.; igisés, 
comme \Qsfeux foliels^ les étoiles filantes^ leséclairsj 
la foudre^ etc. ; LimiRBUXy tels que la lumière gotléa^ 
emh^ les aurores horéalei^ les courennee^ les parhé-^ 
lies, ies parasélèites^ Vare en ciel f aÉki£NS, OU les 
vents ^ etc. (Voyez la Physique,) 
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Satie FUI et IX. — L'ÉLBCTRiaTi et le magma- 
Ti8if£. Ces propriétés ne peuvent être comprises 

qne par des détails sur les fluides électrique et 
magnétique. 

ORDRE II. 

Propriétés dont les corps ne sont que l'occasion ^ oUi 
miew^ â f occasion desfueiieê nouêrapportona mus 
eorpê eertainèê impressions qui nous sont propres» 

La elarté^ les eouhurs et la chakur^ que nous 
avons indiquées plus bant, et le son^ dont nous par- 
lerons au Traité de physique^ apparticnneat à cet ' 
ordre sous le rapport dont il s'agit. La saveur IV 
ieur nons donneront ici occasion de faire Feaiar«> 
quer que nous rapportons souvent aux corps ce qui 
dans le lait n'est qu'une impression qui nous est 
propre. Cependant, en distinguant la propriété 
qn^ils ont de provoqner certaines sensations par 
des noms propres à empêcher de confondre ce qui 
se passe en nous avec la modiûcatiou actuelle do 
corps qui en est Toccasion, on évitera toute confu- 
sion, toute erreur, provenant, comme il n'arrive 
que trop souvent, de l'abus ou du faux emploi des 
mots* C'est le parti que nous prenons, en nous 
permettant d'en créer quelques uns. Ainsi nous 
distinguons la caloricité et le calorique, de la cha" 
leur ; la vieihiHié^ de la vision f le luminique^ de la 
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iumierèf lâ oohréitéy des coti/mffv/la êmùriiéy du 
la mipiUêi^ Ae la êapeur; VolfaeHbiHté^ de» 

«Svrfe /. — La sapiditb n^cst autre choseqne la 
tendance pins ou moins grande qu^ont certains corps 

à affecter Porgane du goût. Si celte tendance se 
borne à une légère titillation, nous éprouvons une 
siinple saveur. Si elle donne lien à un tiraillement 
cl S un commencement de yiolence , nous disons 
que la substance est âpre , acerbe, ou aigre. £nfin, 
s'il y a un commencement effectif de combinaison, 
et par conséquent déchirement et désagrégation 
des organes, nous trouvons la substance caustique 
ou brûlante. La causticité parait être dans toute 
sa Ibrcedans les osddes métalliques purs, qu'ion ap- 
pelait akaliê eansiifuêê pour cette raison, et dans 
certains sels luéiailiques tels que, par e^iemple^ 
le nitrate d'argent fondu, ou pierre infernale. 

Par eilension, nous appliquons cette propriété 
aux corps comme quelque chose d'absolu. Cepen- 
dant tel caustique pour nous n'a aucune action sur 
4*aulres substances. Réciproquement certaines 
substances, tdies qué Teau, Talcool , que lions ne 
regardons pas comme caustiques, dissolvent l'une 
les gommes, et Tautre les résines. Combien d^idées 
relativès bous métamorphosons en idées absolues ! 
Combien de sensations rapportées aux objets exté- 
rieurs dans lesquels il n'y a pourtant rien même 
d^analogue, el quin^en sont que Toocasion passive I 
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qii^mileertaaiscorpsd^ezlMilerdes eorpascoles pro- 
pres à irriter Torgaiie de Todorat , qui réside dans 
les nerfs olfactifs, et exciter la sensation d'odeur, 
OH bien celle de laisser dissoudre par Tair ambiaot 
ces mêmes corpuscules; et peut-être ces deux ef- 
jC^ts ont-ils lieu à la fois. Quoi qu'il en soit, les mo- 
lécules odorantes agissent sur la membrane pitui^ 
taire qui tapisse le nez, à peu près comme les corps 
sapides sur la langue, le palais et Toesophage. Ces 
corpuscules sont infiniment déliés, puis(|y^>j|| 
de musc peut embaumer un apparleme<|t jefplnli^l 
trente ans sans perdre sensiblement de son poids- 
On croit ces corpuscules différents de la nature des 
corps d^où ils émanent, parce qu'on les obtient par 
ladistillation^et qoelescorps ensuite en sontprivés* 
Leurs manières d'agir sur les organes du nez pa- 
raissent d'ailleurs établir entre euJL des différences 
sensibles. D'après cela le mot aramê^ adopté d'abord . 
dans la nouvelle nomenclature chimique pour 
exprimer d'une manière générale, le^îocipe odo- 
rant , ne peut plus être employé aussi Taguement | 
•I Pon doit ajouter à ce nom commun celui de cha- 
que substance odoriférante. Ainsi, par exemple, 
il iai^t dire aromê de la xose, du jasmin, de la tubé* 
rense, etc., etc. 

OBSEKVAIim. 

On ne peut trouver la raison des deux propriétés 
précédenles, et d^autres semblables de cet ordre, 
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qiie dans une cerUioe atiinitë des corps qui eo sont 
roccaf^ton avec les organes qui en préparent le 
soDiiinenl. Mais cette afl8nilé,el ce rapport vie len- 
dauce mutuelle des matières et de nos orgaues, 
seront toujours inconnus. La métaphysique la pins 
subtile suspendra pour cet objet ses abstraites 
co'nhinaisons : car rerreur suivrait j)arloul ses re- 
clierciics. JLe physicien et le chimiste, qui doivent 
se renfermer dans les limites de la science, c^est- 
à-diredansTcxainen des fiiits, ne feront [)as ici de 
vaines tentatives. Nous savons que dans les corps 
il n'y a rien de semblable anx sensations de saveur, 
^"odenr^de chaleur, etc., et que ces sensations sont 
* des modifications actuelles d'un être sensilif , dé- 
terminées par le contact de certains corps avec 
ks organes; et nous n^en savons pas davantage. 

Il est si vrai que les corps ne sont que Poccasion 
de ces phénomènes qui tiennent à la vie, que très 
souvent différents hommes sont différemment af- 
fectés par les mêmes substances , parce qnll y a 
dans les conditions d'organisation ou dans les ha- 
bitudes quelques différences d'ailleurs insensibles 
sons d^autres rapports , car nous ne parlons pas 
des cas de difTonuilé ni d'infirmil<? réelle. Il ar- 
rive aussi que chez le même individu ces aiièc- 
lions changent suivant les variations que des ctr<» 
constances accidentelles font éprouver k Tétat de 
ses organes, cl surtout suivant les altérations que 
les maladies produisent dans ces derniers. C'est 
surtout au goiit et k Todorat que Ton peut appli^ 
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quer avec toute la jnsipssc possil)lc la sentence 
prover!)inie : y/iii aiiit rébus liêlecianéar, car les 
goûts à ret é^anl sont exlrèiiieuient v:irié$, et il 

n'est [X rs(>mie (|ui n'en puisse douoer la |-reuve 
par des exemples frappants. 
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DES CONNAISSANCES HUMAINES 



LEURS SOURCES ET LEURS FONDEMENTS. — RAPPORTS QUI 
LES LIENT ET EN FORMENT UN VASTE SYSTÈME OU UN 
TOUT INMVISIBLE. — NÉCESSITÉ DE LES PARTAGER 
GONVENTIONNELLEHERT EN DIVERSES BRANCHES. — UNE 

CLASSIFICATION QUELCONQUE EST LA CONSÉQUENCE DE 
CE partage; RÉFLEXIONS A CET ÉGARD. 



Dieu, la nitare , Tanivers , sont les objets de la 

pensée de riiomme. Par son intelligence, qui le 
distingue si éminemment de tout être animé, 
rbomme est en quelqoe sorte le point où viennent 
se réunir tontes les représentations du monde phy- 
sique , et d'où partent toutes les conceptions qui 
unissent ce monde extérieur, matériel , relatif , 
avec le monde des idées ou le monde absolu, qn^on 
appelle encore inonde intérieur parce qu'il semble 
n'exister que dans la pensée humaine. 

Cette distinction entre rhbmme lui-même et les 
êtres qui existent hors de lui, et qui entrent, si 
Ton peut parler ainsi , dans sa pensée par Topera- 
tion de sou intelligence , est une conséquence né- 

« 

M) Ce tableau fut lu h mon illii&tre ami Laromiguière^ et eo 
rtçiu HiM complèto approbatioD. 
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cessaire de la nature des choses et de la natore de 
rboanne cùrûxûe être ioteltigent* effet, le mon- 
de exiërieiir ou sensible , c'est-à-dire Tensemble 
des élres existants , se compose, comme nous Fa*- 
Yons dit plus haut, de la matifare, et des forces que 
le Créaiour a établies pour la mouvoir, la transfor- 
mer, et produire ainsi les divers phëoomèDCS de la 
nature. Mais nî la matière, ni les forces auxquelles 
elle obéit , n^ont le sentiment de leur existence. Ce 
sentiment ne peut appartenir qu'à Fintelligence, et 
Dieu seul réprouve dans toute sa plénitude et dans 
toute sa perfection. Le monde entier est Texpressioa 
de sa pensée divine , comme TefTet et Pacte perma- 
nent de sa volonté. Parmi les êtres créés, l'homme 
seul a reçu quelques étincelles de ce feu céleste 
qui produit la pensée; seul il entre en participa* 
lion avec rinlelligence éternelle; se.il il a vérita- 
blement la conscience de son existence , et seul 
par conséquent il peut se connaître et connaître 
les objets qui l'entourent. 

On appelle conscience du moi ce sentiment pro- 
fond , cette connaissance intime qu'a Thomme 4e 
son existence indiridaelle , Isolée , et sinraltané* 
ment de ses relations constantes et nécessaires 
avec tout ce qui existe hors de lui. Les objets que 
nous nommons extérieurs , parce qu^ls sont hors 
de nous, existent en effet indépendamment de nous, 
du moins tout nous porte à le croire ; mais il n^ea 
est pus moins Trai*que leur existence ne pent être 
reconnue et constatée que par* la conscience on le 
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sentiment intérieur de Thorame , c'est-à-dire par 
Faction de son inlelligence. Or cette conscience 
paiTaîle du moi qui dislingue Thomme des animaux 
même dont Tinsiinct est le plus élevé, quoique ré- 
sultant d'un sentiment simple et instantané, n'est 
pas et ne peut pas être une unité absolue; cl elle 
. se compose essentiellement de deux éléments , 
parce que Thomme se compose d'un corps et d'une 
âme, c'est-à-dire d'une partie matérielle et d'une 
partie immatérielle ou intelligente. Néanmoins ces 
deux parties sont si étroitement unies, qu'elles for- 
ment un tout véritablement indivisible, un être 
unique d'une extrême simplicité. 

Quoi qu'il en soit, cette conscience de son être, 
qui forme , non pas une unité réelle , mais bien une 
dualité mystérieuse , fait de l'homme le centre de 
ces rap[)oris merveilleux qui constatent et lient 
toutes les existences, et qui l'élèvent jusqu'au 
complément de toutes ces existences , c'est-à-dire 
jusqu'à Dieu. Et en effet la notion de Dieu est pour 
riiomme tout aussi positive , tout aussi évidente 
que celle des êtres qu'on appelle sensibles parce 
qu'ils sont accessibles à nos sens , quoiqu'il ne 
puisse en comprendre ni l'essence ni les attributs. 
C'est d'après cette idée de l'homme que des philo- 
sophes l'ont considéré comme un véritable micro" 
cosme^ mot qui signifie le monde en abrégé ou 
en miniature , parce qu'en effet l'homme réunit 
et réalise dans ses facultés toutes les possibilités 
de combinaisons physiques et intellectuelles ou 
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psychologiques. (Voyez la Philosophie et Tu^nthro- 
pologie ^ traité de V homme intellectuel.) 

Von a dit souvenl que Thonime élait le grand 
but que s'était proposé TAuleur de toutes choses 
en créant l'univers, et quil élait rohjel de toutes 
ses solliciuules. Sans doute le Créateur n'a pu rien 
faire sans intention , parce qu'il est Tintelligence et 
la sagesse même; et cVst ce qui a valu tant d'im- 
portance au fameux système des causes finales , 
qu'on aurait bien mieux nommées fins ow effets pré- 
vus , ce qui n'est certainement pas la même chose, 
malgré la ressemblance des idées que ces mois 
expriment. Mais nous sommes exposés h nous 
tromper à tout moment lorsque nous osons péné- 
trer les desseins de la Providence et sonder la pro- 
fondeur de ses motifs ou de ses inlenlions 11 est 
évident toutefois que l'inleiligence a été faite pour 
comprendre, comme l'œil pour voir, et roreille 
pour entendre ; et il certain que , si le monde n'a 
pas été fait |)our l'homme , comme on est si porto 
à le croire , du moins Thomme a été fait pour l'ad- 
mirer et pour chercher à le comprendre. 

Tout ce qui compose le monde physique et le 
monde moral est du ressort de l'intelligence hu- 
maine , dans une proportion relative à sa pénétra- 
lion et à sa puissance , et Thomme y cherche par- 
tout des aliments à sa curiosité naturelle et au 
besoin de connaître et de s'éclairer qui Texcitentet 
le tourmentent sans cesse. Il y exerce partout son 
inconcevable activité , et en fait ainsi le domaine de 
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sa pensde ; et ce domaine ne peut avoir d^autres 
bornes que les borues mômes de sou intelligence. 

Ce qui a fait croire que le monde était fait pour 
riiominc , ce n'est pas précisément parce que 
rhomme seul peut en admirer les phénomènes, et 
en étudier le mécanisme et les ressorts; mais c'est 
suriput parce que sans Tliomme l'existence de Tu- 
nivers serait sans objet. Supprimez par la pensée 
rhomme de sur ce théâtre, et les merveilles qu'il 
aperçoit et qui le ravissent d'admiration n'existent 
plus; les faits qu'il constate , qu'il compare, qu'il 
lie ; les phénomènes qu'il cherche à s'expliquer en 
les rapportant à des causes, sont inaperçus et n'ont 
plus qu'une existence inutile ; la manifestation de 
Dieu , qui résulte pour l'homme de la simple vue 
des merveilles qui Tenvironnent aussi bien que du 
sentiment de sa propre existence , celle manifesta- 
lion, qui fait le caractère moral de l'homme et lui 
garantit tous les litres de son élévation, de sa di- 
gnité et de son bonheur fulur, n'a plus lieu : car, 
encore une fois , toutes ces choses n'existent que 
dans Tesprit de l'homme , et par conséquent que 
par rapport à l'homme, et ne sont, rigoureusement 
parlant , que des conceptions de son intelligence , 
puisque le grand, le beau, le juste, l'utile, etc., 
ne pi^oviennent que de la manière dont il est affecté 
et des moyens de juger et de raisonner qu'il pos- 
sède. Tout dans l'univers pourrait se passer et se 
passerait sans doute de même mécaniquement si 
rhomme n'existait pas ; mais tout y serait éternel- 
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lofliçiit stérile , ëternellemeQt sans manifestation 
çosiaie $aa& résultat ^ tout serait muet ^ uoiforme f . 
wnleHr et sans vie. 

Amsi Ton pourrait croire , comme le dit «a m* 
teur, que la création de Tunivers a eu pour but U 
maolfestaiion de la toute-puis^ce et de la boaté 
suprême ; que TAttieur de toutes choses a youIii 
répartir à tous les êtres animés la félicité que cha- 
. cuo d'eux comportait, et surtout faire participer 
rbomme à sa propre gloire et à sa propre félieîlé 
en lui donnant un rang k part et bors de tonte com* 
paraison parmi les êtres créés. 

-Quoiqu'il en soit, Tbomme est parvenU| comjose 
BOUS ratons dit, à connaître, à affirmer qo^il 
existait des êtres hors de lui , autour de lui , par la 
seule conscience du ?/ioi. C'est à ce sentiment in- 
time qu'il a éprouvé toutes ses conceptions et toul^ 
les impressions qn^il a relies, et il a, si noospou-- 
vons parler ainsi , . créé l'univers physique , le mon- 
ade phéQoméoai, en reportant sur tous les objets 
et sur tous les phénomènes raolion de sa propre 
pensée, en teignant, selon Texpression de Pascal, 
les objets des couleurs de sa double existence. 
Ainsi c'est en nous-mêmes que se trouve la cause 
de toutes nos connaissances, Torigine de toutes 
les réalités que nous avons reconnues ; et les objets 
extérieurs ne sont, à parler ea^^ctemeni, que 
Toccasioii, la cause seconi^ypk de nos concc|>tions 
et de nos sciences. (Voye^ t|^Çi»t^ d$ P hi h$9 fhU ^ 
art. Fê^è^iogH.) 
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Le premier fait que riiomine possède en arrivant 
à la vie, celui qui le conslilue essenliellement, 
qui lui sert de point de départ pour acquérir la 
connaissance de tous les autres faits , est donc la 
conscience du 7noi, Au moyen de celle conscience, 
il reconnaît naturellement et sur-le-champ que 
toutes les existences se réduisent au moi ci au non- 
moi. Le non-moi se compose de tous les êtres qui 
afTectent directement nos sens , ou qui sont maté- 
riels , et de ceux qui n'affecïenl nos sens qu'indi- 
rectement ou qu^avec le secours des objets physi- 
ques dont ils paraissent être des modifications , des 
phénomènes ou des propriétés, et que nous nom- 
mons métaphysiques , tels que les agents ou les 
forces de la nature. Enfiu , par la considération des 
effets, qui ne peuvent exister sans cause, Thomme 
est remonté jusqu"'à une cause première, uni(|ue, 
étornclle ; et c'est ainsi que rexislence de Dieu 
s'est révélée à lui comme une vérité incontestable. 

Ce système de la causalité a conduit les i»hilo- 
sophes de toutes les sectes au même résultat, par- 
ce que ce résultat était inévitable. Aussi tous ont 
établi par le fait Toxisience de Dieu, même ceux 
qui ont prétendu la nier. Le hasard d'Epicure 
et des Stratoniciens,la ver lu plastique {\c Cudworth, 
la nécessité Spinosa, la matière e/er/ié//e elle-mê- 
me, ont exprimé successivement la cause première; 
et comme cette cause est nécessaireinenl indépen- 
dante ou éternelle, il s'ensuit que ces différents 
noms ont désigné la cause du tout, le suprême </m- 
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iéur de loules choses, ou Dieu , car le nom n'y fait 
rien. Seuiemeot dans remploi de ces mots on a 
• fait entrer des attributs qui ne peuvent convenir à 
Têtre des ÈTRiis; mais Tignorance ou la mauvaise 
foi paraissent évidemmeat dans Tidée principale 
que quelques uns de ces mois expriment, et Tidée 
de Dieu telle que nous devons la concevoir en sorX 
tout naturellement, et vient y confondre ratbéismc 
ou rimpiëté. (Voyez les causes premières et les opi^ 
nions des philosophes sur f origine des choses^ au 
traité de la Tiiéodicée.) 

Après avoir établi que la principale source des 
connaissances de Thomme se trouve dans le fait 
primitif et fondamental de la consdence du mot , et 
que les représentations qui constituent ses idées 
peuvent être regardées comme des actes ou des 
produits de sa double existence; après avoir égale- 
ment posé en principe que les impressions inté- 
rieures qui fournissent les matériaux de toutes ses 
conceptions I de ses premières connaissances, 
prennent dans cette môme conscience les formes ^ 
les caractères , les teintes que comporte la nature 
de Fétre intelligent de Fhomme , si admirablement 
combiné avec le mécanisme d^une organisation ma- 
térielle, changeons de point de vue, pour nous 
rapprocher de la manière vulgaire de considérer 
les fondements de nos connaissances. 

Admettons, dans cette vue , que les connaissan- 
ces aient leur source hors de Thomine , qu'elles 
existent dans les objets qui n6 sont pas lui ou qui 
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forment k non-moij qu^elics 1 ul arrivent ainsi toutes 
faites de ces objets que nous avons appelés esté- 
rieurs, sans sa parlicipalion, et en quelque sorte 
indëpendanunent de sa propre nature , et que par 
conséquent il soit passif dans leur acquisition, 
n^'ayant d^aulre rôle à remplir que de les recevoir. 
Négligeons pour un instant les développea^eats 
successifs par lesquels doit% passer Fintelligence 
pour acquérir la perfection dont elle est susceptible 
et pour contempler utilement les merveilles de 
la nature ; et supposons que Thomme soit jeté sur 
ce vaste théâtre tout formé , et jouissant de la plé* 
nitude de ses facultés, tel en un mot qu'on se^e- 
présente le pr.emier homme. . 

Placé pouii^^i^ dîp^ an milieu du monde [^y si- 
que , rhomme serait sans doute frappé d'admira- 
tion à la vue d'un si magniûque spectacle. Partout 
environné de prodiges, il verrait partout une acti- 
vité, un ordre, une harmonie, inaltérables. Son 
imagination , ravie de tant d^imposants phénomè- 
nes, les confondrait d^abord tous dans un même 
sentiment de surprise et de reconnaissance* Mais 
dans cet ensemble dont il n'aurait rien séparé , rien 
distingué, il ccHisidérerait l'auteur de ce sublime 
oiivirage plutôt encore que les scènes brillantes et 
majestueuses qui lui procureraient de si douces jouis- 
sances ou lui inspireraient une sorte de terreur ; 
et il est vrai de dire que le premier sentiment que 
rhomme éprouverait alors ne serait pas celui de sa 
propre grandeur, mais bien celui fie Timoiensité 
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(le puissance et de sagesse qui ont présidé à la for- 
mation de Tunivers. 

La première notion que Thomme devrait à la 
contemplation des merveilles de la nature serait 
donc celle de Fexistencc d'^un être tout-puissant , 
d'un créateur de toutes choses, d'un Dieu en un 
mot. Cette manière de se révéler à Thomme créé , 
si Ton peut le dire ainsi, tout développé , et dans 
ce que nous appelons la maturité de Page , serait 
certainement suffisante pour que , sorti pur et in- 
nocent des mains du Créateur, il eût une conviction 
profonde de Texistence de la sagesse éternelle , et 
qu'il en tirât toutes les conséquences relatives à 
ses devoirs religieux. Tel, dans l'origine des choses, 
le premier homme fut créé, suivant les saintes écri- 
tures; et Dieu, ne voulant pas l'abandonner à ses 
seules inspirations, daigna communiquer avec lui 
et lui tracer lui-même ses volontés et les devoirs 
qu'il lui imposait. (Voyez le Traité de la religion et 
delà doctrine chrétienne,) 

La connaissance de Dieu nous serait donc don- 
née immédiatement en arrivant à la vie , si nous y 
arrivions , comme notre premier père , avec l'in- 
telligence , la raison et l'innocence ; et dans ce sens 
on pourrait dire qu'elle est innée chez l'homme , 
c'est-à-dire née en lui et avec lui. Mais , par un 
effet mystérieux de la chute du premier homme , 
cette connaissance devient en nous une acquisition 
successive, selon le degré de développement que 
suit la raison. Elle nous vient par les sens , comme 
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les autres^ mais assez tard quant à la convictioa 
du moins , parce que les sens sont affeciés de pré- 
férence par les objets matériels ^ et trop souvent 
dépravés par de funestes passons. G^est même à 
ces causes qu'il faut attribuer chez quelques indivr- 
dns ralïaihlissemeiU du senliiueiit qui intéresse le 
plus la dignité et le bonheur de l'homme , ainsi que 
rindifférence en matière de religion , et surtout 
rimpiété , qui ne peut provenir que d'une pj ofonde 
coi'iupiion. 

Dans tous les cas , et de quelque manière qu'il 
nous vienne 9 le sentiment de Texistence dé Dieu 

est fondamental. C'est Vultimatum de toutes les 
connaissances humaines, scion Texpression de 
Bernardin de Saint-Pierre. C'est à l'aveu d'une in- 
telligence supérieure que doivent aboutir les cau- 
ses mécaniques de nos systèmes les plus ingénieux. 
De ce sentiment découle une série d'idées, de prin- 
cipes « ét un ordre de connaissance très élevées 
constituant la scii:>ce de Dieu ou ïuéoûicée. Ici 
prennent naissance les diverses religions ou les ' 
ihéogonieê , la religion naturelle^ la religion révélée , 
le polythéisme^ Vidolâlne ^ le fcticliisme ^ h\ supersti- 

iion , ou Tabus de toute religion , les différentes 
doctrines sur X^^prineipeê du bien et du mal^ etc. De 
là les diverses sectes religieuses , et en général ce 
qu'on appelle les sciences tiiéologiques. 

Cependant Thomme, qui doit la notion de l'exi- 
stence de Dieu à l'impression profonde que font 
sur lui les phénomènes du monde physique, ne doit 
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pas à cette même impression tontes les consëquen j 

ces d'une notion si importante et si sublime , ou 
du moins elles ne lui viennent pas immédiatement 
par cette voie ; mais il les doit à la réflexion et à 
des combinaisons d'idées qui se produisent Tune 
Tautre et s'enchainenl rigonreusemenL A tout bien 
considérer, cette notion elle-même, tonte simple 
qu^elle est, toute instantanée quVlle paratt être, 
toute vive et prompte à se produire qu'elle se mon- 
tre dans chaque. individu, ne se forme pas tout 
d*an coup, et ne vient réellement ni la première ni 
indépendamment de toute aulre. La première de 
toutes les notions est celle des êtres matériels 
qu^on appelle corps ; ensuite doit venir celle des 
causes de leurs mouvements, de leurs phénomènes, 
ou de ce qu^on nomme leurs propriétés ; enûn celle 
d'une cause première, de la cause universelle. Or, 
comme ce raisonnement se fait avec une rapidité 
extrême, la succession des idées est en quelque 
sorte imperceptible , et la notion acquise ainsi par 
synthèse ou par composition paratt être une inspi- 
ration directe. 

Mais la marche naturelle de Tesprit humain 
est de s'élever des êtres considérés isolément, on 
des parties d'nn griind tout , et qu^on appelle «mlr- 
tndus^ à des groupes ou collections d'êtres sembla- 
bles, qvCon nomme espèces; des espèces à des 
groupes pins nombreux composés de plusieurs 
espèces, et qu'on appelle genres ; des genres à des 
collections plus nombreuses encore qui s'appellent 
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ordres j classes^ fitmiUes^ etc. G^est ainsi que dia- 
prés des caractères de ressemblance on de difle- 

rcnco il a classe , comme nous Pavons dit au cha- 
pitre De r Univers , les êtres matériels , les phé- 
nomènes de la nature , les propriétés des corps , 
les forces, et Aiéme les opérations de Tesprit ; et il 
a procédé partout progressivement , formant à cha- 
que pas une ecienee^ ou du moins àjouiani une bran-' 
ehê nouvelle â quelque sctence déjà formée^ suivant 
ia judicieuse réllexion d'un philosoplie observateur. 

£n suivant celle route que la nature lui a impé- 
rieusement tracée , rhotnme, considérant que le 
moi ne renfermait pas en hii-môme la condition de 
son existence , et qu''il était par conséquent le pro- 
duit d'une condition supérieure à lui, ou Teffet 
d*une cause , et jugeant qu^il avait dâ commencer, 
puisqu'il est sujet à finir, a reconnu qu'il élait un 
être créé. Le mo>, par le fait seul de la conscience 
que rbomme en a, s^est facilement décomposé 
dans ses deux parties: Tune matérielle , formant le 
corps f Tautre immatérielle, formant Varna ou la 
partie intelligente. Cette distinction positive, et 
hors de toute contestation , comme nous le verrons 
en traitant de la psychologie , celte distinction une 
fois bien élalie , et Texisience de Tâme huouiine 
étant devenue un fait indubitable, l'homme a été 
conduit à la notion d'une autre intelligence créée , 
plus bornée que la sienne , et qu'il a reconnue dans 
les animaux sous le nom dU'nsHneij mais surtout à 
la notion d^une intelligence incréée ou éternelle ^ 
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comme nons Tavons vo toot à rbenre , et siii* la- 
quelle la révélation est venue au secours de notre 
faible raison. 

De la notion de rinstioet on des diverses sortes 
dinstinct des animaux , on pIntAt de leurs divers 
degrés; de celle de rintelligence humaine, qui 
sVn montre si différente , et de celle de rintelli- ' 
gence infinie , Thomnie s'est élevé , par les moyens 
de généralisation dont nous avons parlé, et qui 
tiennent à sa nature même , à la notion générale 
on abstraite de Vêaprii, La science de Tesprit, qn^on 
appelle aussi pu biwatologib , 'considérée à son tonr 
par analyse dans ses diverses parties, se compose 
de 1^ science de Dieu^ dont nous avons parlé ; de la 
cciêHCê iêc espriic bons ou maupais , on des anges 
et des démons , de laquelle sont provenus la divi- 
nation I la sorcellerie, la magie , etc. ; de la sciencs 
Dfi L^AMB f qu^on a sons-divisée en science de Véme 
humaine OU raisonnable, et en science de Pâme sen- 
sitive , dme des bêtes ou instinct, La science de Tâme 
humaine , qui s^appelle pcj/chohgiè , comprend 
rhistoire de ses facultés et de ses opérations. Sous 
ce nom de psychologie , ces facultés , appliquées à 
la recherche de la vérité et à Tart de raisopuer, 
non% donnent la LOGiQUBj si on les dirige vers la 
connaissance des devoirs et vers Tacquisition et la 
pratique des vertus, on a la morale. Et ces trois 
manières de considérer Fâme humaine constituent 
la philosophie de rhomme , qui se divise en ces 
trois parties. (Voyez le Traité de philosophie.) 
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Quant à la science de rinsiiuct-, elle n'^existe que 
par comparaison avec celle de rinleUigcnce ^ et 
clic n^cst qn^iD diininntif on môme qn^une ëbaucbâ 
grosbièi de la psycliologic. C'est la parlie la plus 
obscure de la pneuuialulogie. Là ^ point de bases 
certaines, point de connaissances réelles : tonf y 
est induction ou simple analogie ; tout peut y être 
exagéré , parce que tout y est indéterminé « vague 
et plus ou moins arbitraire. Tout se borne jusqu^à 
présent, dans cette partie de nos connaissances, à 
quclijues notions incomplètes sur les rcsiilials ad- 
mirables de rinsiiuct, $ur les mœurs cl les babi- 
tudes des animaux; et nous ne pouvons que con- 
stater les différences d'organisation qui en sont 
reflet, ou, si Ton veut, la cause et la première con- 
dition. (Voyez la Zoologie , ou Uistoire naturelle des 
animaux.) 

Quelque faible toutefois que nous paraisse la 
luonr de ce flambeau qui guide les animaux , ii leur 
suffit pcyp, leur .tracer sûrement la route qu'ils doi- 
vent suivnf. On dirait que rinslinct est une pâle 
^opie de rintelligence, ou même qu'il en est une 
^spècc de parodie ; mais ses indications sont- en 
' général si certaines , ses effets sont quelquefois si 
étonnants, que quelques philosophes n'ont pas hd- 
silé à admettre qu'il n'était qu'une intelligence voi- 
lée par des organes plus matériels et plus grossiers 
que chez l'homme. De là le système de la migration 
des âmes et de la métempsycose , établi par Pyiha- 
gore et relégué depnis long-temps parmi les ingé- 
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lîieiises ficlionîî, comme les brillanlcs inventions de 
1.1 mylholpgie grecque et les merveilleux contes 
des fées. 

Dans rhypothfese que nous avons admise pour 
un moment de la f)assivité de l'homme dans Fac- 
qnîsilion de ses connaissance 9 voici en résumé ce 
^(^dfàlnfera Evidemment eues existeraient hor^ 
%c lui toutes faites , et tout se bornerait naturelle- 
ment de sa pari à reconnaître et a çonstater Texi- 
stence des choses et de leiirs rapports^ sans y rien 
changer et sans y rien ajobtér» L^faomme serait 
alors le centre de réunion des diiïcrents phénomèr 
i$is qu'il apercevrait au moyen de ses sens , on 
'plutôt des impressions diverses quil pent recevoir 
par leur canal , et comme une espèce de miroir qui 
réfléchirait, si Ton peut parler ainsi, les réalités 
, qui Taffecteraient. ^intelligence , Tétre pensant de 
ITiomme , serait comparablè à Pœil qui aperçoit les 
objets au moyen des organes qui le compo3ent , 
parce que Timage de ces objets vient se peindre 
sur sa rétine , lesxayons lumineux y fanMint TofiBce 
du pinceau. 

Cette manière de considérer Tbomme rendrait 
. ses conceptions trop mécaniques , lui enlèverait le 
plus grand privilège de la pensée , celui de créer 
véritablement el de se former des modèles de per- 
fection qu'elle ne peut trouver qu^en elle seule. Par 
là Pimagination serait anéantie, puis(]u'elle ne 
serait plus que la mémoire , et la mémoire elle- 
même perdrait sa puissance, puisqu'elle ne serait 
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réveillée que par des sensatbns semblables à d^au- 
tres sensations éprouvées précédemment. Ce systè- 
me psychologique a donc le grave inconvénient de 
n^écrepas conforme à la nature de Tbommei et 
n'^est par conséquent pas admissible. 

Les impressions que Thomme reçoit n'exercent 
pas sur lui une action purement mécanique } elles 
ne se bornent pas à provoquer des vibrations d^or- 
ganes qu^n appelle senuaHons; mais elles sont mo- 
difiées par Tactivité propre à Tâme. Il y a loin de 
la sensation à Fidéel aussi loin que du mouvement 
organique aux opérations sublimes de Tètre intel- 
ligent , que de Télre physique a Têlre immatériel. 
Mais enfin les sensations , dans cette manière de 
▼oir, sont la source première de nos idées f par les 
transformations quelles subissent; et sous ce 
point de vue cette doctrine philosophique est la 
seule rationnelle , la seule vraie par conséquent | 
dansTétat actuel de nos connaissances. 

C'estavec ces dernières conditions que Condîllac, 
après Locke , a adopté le principe des sensations i 
' et, en expliquant ainsi les opérations de Tesprit et 
Forigine de nos connaissances , il n'a prétendu rien 
ôterà la puissance de râme. On Ta cependant, 
bien légèrement sans doute, taxé de matérialisme ; 
et il appartenait au plus distingué de ses disciples, 
au savant et modeste Laromiguière , de le venger 
de cette injuste accusation* Ce n'est pas ici le lieu 
d^entrer Jans des détails sur cette matière : ils 
trouveront leur place ailleurs. Mais nous ne pou* 
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▼ons nous dispenser de dire que, dans ce système, 
81 conrorme à rexpérienee « rinlelligence se déve- 
loppe avec les organes et suit leur accroissement 
progressif, et que nos idées sont par conséquent 
elles-mêmes soumises aux lois de ce double ac- 
croissement. D^oà il suit que toute idée a son type 
ou son origine dans les objets extérieurs ou dans le 
non-moi. 

Toutefois , la production d'une idée quelconque , 

Facquisition d^une connaissance quelle qu'elle soit, 
est nécessairement soumise à trois conditions quUI 
est impossible de séparer : TorganisAtion maté- 
rielle, Pexistence dans cette organisation d^anétre 
immatériel et intelligent ou derùme, et le concours 
de Faction des objets extérieurs. Toiles sont en ef- 
fet les conditions essentielles de rexistence dé 
rhomme tout entier, et Ton ne peut en supprimer 
uné qu'aussitôt il ne cesse d'exister comme être* 
animé et pensant. C'est pour ne pas avoir assez 
tenu compte de ces trois conditions normales on 
primitives, cl pour avoir voulu les séparer par 
abstraction, que Ton a créé tant de systèmes ab- 
smrdes en philosophie ; nnais c^est surtout là qa^ont 
pris naissance les sectes ridicnles qui n^ont admis 
dans la nature que des êtres matériels ou des 
corps, la secte des matérialistes , et celles qui n'y 
ont reconnu que des esprits , la sécte des spiritua" 

listes. 

Il est évident, d'après ce que nous avons dit 
précédemment, que l'homme fait lui*méme les 
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CONNAISSANCES quî , pouF Qette raison sans doute , 
ont reça le nom de connaissances humaines, ou que 

du moins ce quV)n appelle ainsi irexislc réellement 
que pour lui , à cause de son iiitolligcnce ou de sa 
faculté pensante. Nous avons dit également que les 
idées et les connaissances étaient en proportion 
exacte avec la nature et l'énergie de riuleiligence 
humaine , c'est-à-dire qu^elles dépendaient de son 
degré d'activité ; et c'est dans ce sens qu^elles sont 
vérilahleuKMU le produit el une création de Tinlel- 
ligence. Prenons garde néanmoins que les mots ne 
nous induisent en erreur, et que y donnant à la fa- 
culté pensante plus de puissance qu'elle n'en a en 
effet, nous nous trompions sur le rôle qui lui est 
asisigné par le Créateur, comme tendrait à rétablir 
la doctrine platonicienne , que des hommes distia* 
gués cherchent à rélahlir de nos jours. Qui ditcon- 
^naitre dit voir, constater ce qui est, et par consé- . 
quent Tàme n^a le pouvoir de rien créer et n^est 
destinée qu'à apercevoir les objets et leurs rap- 
ports, les phénomènes et les circonstances. qui les 
accompagnent , les effets et leurs causes secondai- 
res , et elle arrive ainsi jusqu'à la connaissance de 
la cause universelle ou de la divinité. Ce qui est 
essentiellement l'œuvre de Tâmedans la formation 
et le perfectionnement des sciences , ce qui est de 
sa part une sorte de création , ce n'est pas la per- 
ception des faits proprement dits, c^est leur com- 
paraison, la combinaison de leurs rapports , les 
conséquences qu^elIe en tire, Tenchalnement 
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quVlIc établit dans les rapports de ces rapports 
eux-mêmes , et la découverte des lois en venu 
desquelles tout se [iassedansTuniverset dans elle- 
même , la découverte en un mot de tous les ordres 
de vérités. Hors dVIle et en elle-même exisluntles 
matériaux avec lesquels elle construit cet admira- 
ble édifice ; et ces matériaux , elle ne les fait pas : 
ils lui sont fournis. 

Nous avons in iiqué Tordre dans lequel se pro- 
duisent en nous les idées et les connaissances. 
Suivant les lois et la marche de la nature, cette 
acquisition de Pâme a lieu progressivement , lors- 
qu'elle peut se livrer sans obstacle à son inclina- 
lion , c'est-à-dire lorsque rien ne contrarie rem- 
ploi de ses forces à mesure qu'elles se développent. 
L'espj'it procède donc alors synthétiquement , ou 
par voie décomposition; et il va nécessairement 
du simple au composé , du connu à l'inconnu, des 
êtres physiques ou matériels aux objets métaphy- 
siques ou immatériels , des choses sensibles aux 
rapports qui les rapprochent ou les éloignent les 
imes des autres, etc. (Voyez ci-dessus les chapi- 
tres De la matière , Des yropriéte's ^ Des corps ou 
substances modi fiées. ^ 

Mais si l'esprit humain, en vertu d'une loi im- 
muable de la nature, suit irrévocablement une 
marche progressive , s'il poursuit imperturbable- 
ment sa carrière , il s'en faut que chez les indivi- 
dus la méthode synthétique conserve sa puissance 
et produise tout son effet , dans l'organisation ac- 
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tueUedela sociélé. Plusieurs causes s'y réuuia^epit 
pour lutter contre Içs efforts de rinteliigeDGetponr 
lui contester ses privilèges ou pour lui ravir ses 
conquêtes. Nous signalerons en temps et lieu les 
principales de ceS^^uses, et nous j[ verrons figu- 
rer d^une manière remarquable Téducation elle- 
même, qui a élit dirigée jusquici par les gouver- 
nements en sens inverse des indications de la nsi' 
tare, (y oyeile TraUé de PéducaUoîi.) 

Cette multitude d^obslacles opposés au dévelop- 
pement des intelligences individuelles , ces diver- 
sions opérées avec une funeste persévérance par 
les préjugés , par les prétentions erronées ou cri- 
minelles des pouvoirs politiques , ou par Tambi- 
tion ûx^^ cQr^atioaS j aux progrès particu- 
Wkêf' j^rM^ sans doute un grand mal, en 
multipliant les médiocrités de toute espèce , en 
laissant dans l'inaction un grand nombre d'intelli- 
gences I en affaiblissant partout les ressorts des 
facultés InteHecliielles et morales. Toutefois ces 
obstacles et ces diversions coupables, s'attaquant à 
un penchant plus fort, et trouvant des intelligences 
qui leur échappent ou même les bravent et les re- 
poussent, peuvent bien anéantir la pensée et dété- 
riorer les sentiments chez un grand nombre dln- 
dividus; ils peuvent même ralentir la marche d^ 
l^esprit humain ; mais la natnre, plus puissante, 
triomphe de ces résistances , et Tintelligence hu- 
maine , ne déviant jamais de la x^ute jyj^||î»jesf 
àvcëe , tend avec plus ou jonoins de vitesse vers la 
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perfection', que la nature lui a assignée pour but. 
(Voyez ci-après le tableau Sûr la perfeeiibifité.) 

Au reste , si , en examinant les fondements de 
nos connaissaaces I nous sommes nécessaireincsnt 
conduits à nous occuper de laUÉanière dont rhom- 
me les acquiert et de Tordre dans lequel elles se 
prodiii^sent , il est évident que nous ne devons avoir 
égard qjf h fiature même de Thommé , qu^à la 
marche gën^îe de Tintelligence telle que le Gréa- 
tenr Ta prescrite » et que nous n'avons pas à nous 
inquiéter e|icemoment4^.j0Qk9^|icfi^|(^ les 
institutions $ocialea ont apportée» an. déiFeloppe* 
ment moral de Thomme , ni des procédés par les- 
quels on a voulu artificiellement cultiver Tintelli- 
gence , soit que ces procédés proviennent de Tigno- 
rance , soit qu'ils aient été choisis par la mauvaise 
foi pour abrutir les hommes et les dominer ainsi 
plus 'ficileiii^l. Beaucoup I pour cette raison ^ 
commeûcént par la fin , et ne peuvent aller loin , 
parce qu'ils ne voient qu'avec une extrême confu- 
sion des résultats généraux, des masses dUdées 
nécessairement obscures auxquelles rien ne les a 
conduits ; ils ne connaissent que le faite de Tédifi- 
çCi sans pouvoir comprendre comment il a été 
çqpstruit > ils sont jetés brosquement an bot aatia 
conilaktre la ronte qui y mène , et cenx-là ne peu- 
vent que difficilement devenir des hommes distin- 
fP^I^^Jues autres sont laissés sansjga^mi^f sans 
|il^efià|de développer lenr Ij^ti^ipenipiç.t afin qu'ila 
igiic|^t, s^il se peut, q[u^ils eapn^k nne^^etqu'il 
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ne leur prenne pas envie de s^en servir: eteeux-là 
desccûdciil au dessous de la condition humaine , 
se laissent conduire par les préjugés , les supersti- 
tions et la terreur; ils sont facilement séduits ou 
éblouis par les signes extérieurs de la puissance et 
fléchissent le genou devant le despotisme , jus- 
qu'au jour toutefois où [une inspiration soudaine 
leur révèle Pinjustîce dont ils ont été victimes, Tin- 
jurieux abandon dans lequel on les a dès long- 
temps laissés , et les porte à secouer le joug de 
Toppression et à reconquérir leur dignité. 

En général , les hommes en petit nombre qui , 
par le fait de rorganisalion sociale des peuples , 
ont f dans les diverses contrées de la terre, le pri« 
vilége de s'adonner à Pétude des sciences , des 
lettres et des arts , se trouvent placés subitement et 
sans préparation au milieu du vaste domaine des 
connaissances. Us ne s'occupent que de quelques 
païuies isolées, dont ils ue prennent que des no- 
tions incomplètes, puisque leur génération , leurs 
ra[)ports et leur'enchainement, restent absolument 
inconnus. Quel que soit le degré d'instruction qu'ils 
s^eHurcent d'atteindre , ils sont obligés de procéder 
par voie d'analyse; c'est-à-dire de décomposer des 
masses d'idées pour arriver aux Idées simples , aux 
faits et aux circonstances de détails dont ces mas- 
ses sont formées. Cette marche est universellement 
suivie ; elle est si simple , si facile et si nalnreile 
en apparence , qu'il semble qu'elle soit la seule 
bonne, la seule appropriée aux forces et à la ca« 
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pacUé de noire esprits 11 ea est cepeodaDt une 
meilleore et qui résufte de Faliiancede la synthèse 
eule Tanalyse.Les hommes les pins judicieux sont 
ceux qui savent combiner avay art les moyens de 
ces deox méthodes. Seuls ils savent, en tirer avan- 
tage en les employant alternativement Instinct 
heureux, moyen sûr d'étendre indéfiniment ses 
otenÉiasinm, privilège accordé par la natnre^ *- 
qui fait les lioqinies supérieurs, et qui, dans un 
degré plus élevé , constitue le génie , parce qu^il 
rend riay^^^ig^tion plus parfaite et donne 
]>ltts de justesse et d^énergie.à la pwaeMK^Mfe^lrf^ 
néralisatlon. ' 

L^homme , plus porté , par sa nature même , à la 
contemplation et à Tétude des objets matériels , 
avec lesquels il a un rapport plus imfmédîat , a éà 
.subir les conséquences de son organisaiioii et cé- 
der à Tattrait d'un spectacle où il trouve la source 
de ses plus douces jouissances et tous les moyens 
de satisfaire à ses nombreux besoins; N^oublions 
pas qu'en effet la Providence , en plaçant Thoinme 
au milieu des scènes pompeuses de la nature, 
après lui avoir donné Tintelligence , voulut que , 
par ses efforts , ses recherches et ses observations, 
îLi^lu^^taeul à les apprécier et à les tourner à 
8ott.fMtlê et' surtout quHt y trouvât un aliment 
constantîlt^e besoin immense de connaître ou à 
cette insatiable curiosité qui le caractérise. 
4|[Éâ|0WBi|i^ ne pouvait rester stérile admirateur ou 
i^S^m indifiërent de çes globes innombrable 
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qui Iapi88€iii le rirmament Porté somopoml d^ap- 
ptii c|u1l croyait fixe et immobile, sur hi terre qu'il 
habile, il se persuada et il crut long-temps que ces 
grands corps, qui tous brillent d'une lumière propre 
ou empruntée, étaient seuls soumis àunteuraÉieot 
et qu'ils tournaient autour de son habitation pour 
rembellir, en varier les scènes , et la rendre ferti- 
le. Quoi qu'il en soit des causes et de }» durée de 
celte erreur, dont nous nous occuperons ailleurs , 
rhomme, ayant remarqué les positions et la marche 
de certains de ces astres, en tira parti pour la me- 
sure du temps et pour diriger sa roule dans dee 
voyages lointains. II multiplia et vérifia ses obser- 
vations à cet é^ard, avec d'autant plus de soin qu'il 
avait plus d'intérêt k éviter Terreur; eide là jnaî-' 
i^nt les premières notions qui sucM^essiimmK ont 
donné lieu à la science appelée astronomie. (Voyez 
le Traité de cette science.) 

De ces hautes régions, liiomme, portatit sesre^ 
gards attentifs sur la surface du globe qu'il habite, 
se voit entouré d'une multitude d'êtres qu'il u'a pas 
moins d'intérêt à connaître , et qui , plus soumis à 
son examen immédiat , méritent en quelque sorte 
davantage de fixer son attention et d'occuper son . 
ésprit investigateur. Les substances mêmes qui 
forment la masse du globe, et Tordre dans lequel 
elles se présentent ; les êtres vivants , animaux ou 
végétaux , qui le peuplent avec lui, sont bien capa- 
bles de piquer sa curiosilé. De tout temps ces êtres 
divers ont appelé les regards de l'homme et provo^ 
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que (le sa part des observations et des recherches 
j)lus ou moÎDS exactes, plus ou moins judicieuses. 
De là sont Tenues les trois branches d'nne science 
hninense qn^on nomme Histoiiib i? atdksllv. Quelle 
que soit Tépoque où celte science a commencé, 
quelles que soient les erreui*s qui Pont obscurcie 
dans les différentes phases ou périodes qu^cile a 
parcourues , ce que nous indiquerons en son temps, 
elle a y comme les autres parties de la science de 
. la nature, sa première origine dans le besoin et 
dans la coriosité de Thomme. (V<^ez les dirers* 

Traites Histoire naturelle.) ' 

Dans les considéra tious auxquelles donnent lieu 
les -différents êtres de la nature, Thomme à d& 
compter celles qui concernent leur grandeur, ou 
leur étendue, leur consistance , leur couleur, en 
un mot les direrses manières dont ils affectent ses 
sens, tontes eiréonstances qui constituent leurs 
propriétés exlérieures on sensibles. 11 a dû cher- 
cher à s'expliquer tous les effets dont les corps ^ 
peuvent être la* cause secondaire, pour mieux se 
rendre compte de ces mêmes propriétés. En obser-' 
vant les mouvements réguliers des astres, et les 
mouteménts îrrégnliers^ du moins en. apparence, 
qui se prodnisfènt en diverses circonstances dans^ 
Tespace, dans Talmosphère , etc. , il en a recher- 
ché la cause dans Tac tion de certaines forces dont 
il a admis Texiâtence , et dont il est parvenu à me- 
surer les degrés et à découvrir les lois. Celte étu-* 
de si intéressante des propriétés des corps, ou des 
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«liiTérentés apparences sous lesquelles ils se moB^r 
trenl a nous, considérés sous des masses plus ou 
luoius sensibles , et comme agissant mécanique- 
ment, constitue la science qu^on appelle phtsiqv^ 
dont le domaine s^est prodigieusement étendu dans 
les lomps modernes. (Voyez le Traité de Physique,) 
Ce n'est pas assez de constater des actions qui 
se produisent à des distances plus ou moins gran- 
des , ni celles qui ont lieu au point de contact entre 
des masses ou des surfaces plus ou moins éten- 
dues;, ce n^est pa^s assez d^étudier^ de classer et 
dVxpiiquer les phénomènes nombreux qui en ré- 
sultent, et d^imiler à cet égard la nature par le jeu 
des insti*uments ingénieux dont le pbysiciea com- 
pose sou cabinet , même en 4iîpii||^fmiK ce««e k 
nos moyens d*investigation par de nouveiles inven- 
lions. Il est un autre ordre de phénomènes que 
présentent Jes corps lorsqu'ils se trouvent dans des 
circonstances telles que leurs parties les plus peti». 
tes, qu'on nomme molécules ou atomes, par la di- 
vision ou par d'autres moyens , exercent entre elles 
iMpié açtipu .jfttîme et réciproque, une action Tune . 
Bur Fautrei de manière qu'on croirait qu'elles se 
pénètrent, c'est-à-dire qu'elles entrent Tune dans 
l'autre, si la pénétration des corps n'était pas im- 
possible , ainsi que nous l'avons établi plus haut. 
Dans ce jeu si varié et si étonnant des molécules, 
il se produit une série.de propriétés extrêmement 
r importantes a connature , et dont l'application inté-<- 
resse tous les arts de Ja société. La science qui 
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s^occupe de ce genre de recherches s'appelle ciii- 
Mi£. £lle se propose spécialement de pénétrer le 
secret de la composition des corps , de connaître 
lés éléments qui les constituent, et de déterminer 
dans quel ordre et dans quelles proportions ils s'u- 
nissent on se combinent. Les procédés qui loi sont 
propres ont donc tons pom* objet de décomposer 
ou d'analyser les corps , et de les recomposer pour 
vérifier Tezactitude de l'analyse , lorsque cela est 
possible , on de multiplier dans Tintérét des arts 
les combinaisons et lenrs 'applications* {^àféê lé 

Traité de chimie,) '^^^-mn^Lx 

Lés phénomènes que présentent à Tobservation 
de rhomme les êtres wants, dont il fait lui-même 
partie, appellent toutes ses sollicitudes par Tinlé- 
rét qu'il y trouve personnellement. La science de 
ces êtres ne se borne pas , coaiattt eette dea laiiifr 
ranx , à chercher dans leurs imiliMi 'd^e , qxtéà 
appelle camctères , des moyens de les distinguer 
entre eux , et de les classer en genres , en ordres , 
en familles* Ce procédé, commun à toutes les par^ 
ties de Thistoire naturelle , pour distinguer et re- 
connaître les individus y est ici insuffisant parce 

. qu^il eemUe n^admettre que des propriétés eslé^ 
rieures et en quelque sorte exclusivement matériel- 
les. 11 est un autre ordre de propriétés jusqu'à un 
certain point indépendantes de tonte chiisiêQalwp 
de ces êtres , parce qu^elles existent à peu près 

' de la même manière dans toutesles familles et dans 
tous les individus de cbaciin des deux groupes im« 
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menses qu^oa désigne sous le nom de v^^éiau^ et 
d^animaujp. Nous voulons parler dés propriétés vi- 
tales, qui ont une grande ressemblance dans cha- 
jcuode ces groupes , ou qui du moins dépendeut 
d^nn principe ou d^une cause probablement identi* 
tique. Cette cause, ce principe des phénomènes 
vitaux, s'appelle vie ^ principe vUtU^ force vitale^ 

jetc. Les efiéu de ceue cause peuvent au reste va^^- 
rier, et varient en effet , quoiqu'ils découlent tons 

d'un même principe moteur ; et ces variations fort 
remarquables et prodigieusement muliipliées pro* 
viennent des différences de structure ou d'organisa* 
tiondes elrcs douésde la vie. H est donc indispensa- 
ble de couBaitre rorganisatipjideces êtres pourétu* 
dier avec succès les divers degrés dWion de la 
force vitale. De là deux sciences importantes qui 
paraîtraient pouvoir se confondre , mais qui pour- 
tant diffèrent essentiellement : rAHATOMiSi ou con- 
naissance des organes , et la pAYsmimn^ ou étude 
des phénomènes, des conditions et des lois de U 
vie, aussi bien que celle des actes qui lui appartiea* 
nent. (Voyez ces divers traités [1].) 

Les êtres vivants considérés relativement à Tor- 
ganisation matériellè, ou aux fonctions vitales de 
leuril organes, pré^ntent des anomalies, c'est- à-^ 
dire des irrégularités qui constituent des vicu de 

(1) Yoyei Msd hm MélUœions ^MriàtemtT «tr, m 
mtn phUosopkiquedêtfrineipes fonâ am e n U au s, d$ phifiiologie, 
citées jklus haul. 
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conformation^ ou des difformités^ des altérations 
plus ou moins profondes qu^on appelle lésions or- 
ganiques ^ des perlurbalions qui nuisent aux mou- 
vements de la vie et en aiïaiblissenl plus ou moins 
rénergie. Toutes ces circonstances produisent ce 
qu'on nomme des maladies; et Ton conçoit que 
rhomme ail toujours eu le plus grand intérêt à les 
étudier et à en chercher le remède, puisqu'il s'a- 
git de sa propre conservation et de celle des ani- 
maux et des plantes, qui sont une partie essentielle 
de sa richesse, et souvent sa richesse tout entiè- 
re. De ces observations est né Part de guérir, qui 
se compose de plusieurs branches, ici se ratta- 
chent la CHIRURGIE, la MÉDECINE, TaRT VETERINAIRE, 

ou la médecine des animaux; la médecine des plan- 
tes, quelque imparfaite qu'elle soit encore ; la no- 
sologie ^ \^ thérapeutique ^ \2i pathologie^ la matière 
médicale^ etc. (Voyez ces diflerenls Traités.) 

Ces diverses sciences forment le domaine de ce 
qu'on appelle les sciences médicales. Il est encore 
une science dont Timporlance n'est pas assez gé - 
néralement sentie , et qui appartient à celte série 
de nos connaissances. C'est celle qui apprend :i 
conserver les êtres vivants dans cet état d'équili- 
bre qu'on appelle santé^ en observant l'intluencedes 
agents extérieurs sur eux, pour leur procurer celle 
qui leur est salutaire , et les préserver de celle qui 
peut leur être nuisible. Cette science, qu'on nom- 
me HYGIENE, du mot Hygie , déesse de la santé , et 
dont le nom grec, qui signiQe santé, est dérivé 
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d^an aolre qui veut dire ssun m salabre, celte 

science est sous plusieurs rapports à la portée de 
tout le monde , et cependant elle n'est guère con- 
flue que des médeciDS; Bile s^appuie principalement 
sur des faits de physique , d^histoire naturelle , et 
même d^ëcoQomie domestique , d'une acquisition 
facile. Simple , et se bornant aux soins ordinaires 
d\ine cuhnre judicieuse, elle a cependant des rè- 
gles fixes, appliquée aux végétaux, et se fonde 
•alors sur les considérations du sol, du climat , des 
engrais, etc. Non moina simple au fond lorsquHI 
s^agit des animaux, elle consiste dans 'des soins 
bien entendus de nourriture , de propreté , et dans 
w Iraml sans excès pour ceux qi|i partagent lea 
fatigues de I^omme. Plus compliquée pour llioiB^- 
me, sans cesser d'être facile à acquérir et à mettre 
en pratique, du moins dans ses principales indi- 
cations , elle le suit dans toutes les circonstancea 
où il se trouve placé par les institutions sociales , 
et qui varient à Tinfini. Mais ce qui en rend les 
•préceptes plus difficiles.à appliquer, et pour -cette 
raison trop souvent stériles , c^e»t quelle a affiûre 
ici à des influences morales plus puissantes que 
ses prescriptions» .et à des passions auxquelles 
rhomme ne sait pas toujours mettre un frein«. Ain* 
si, comme on le voit, Thygiène peut se diviser, 
comme la physiologie et la médecine elle-même, 
.en raison des êtres dont elle protège rexisteuce ^ et 
ses divisions correspondent :de méoie à c^es de 
rhistûire naturelle. - 
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Dans cette multitude d'observations et de re- 
cherches qui ODt mis à sa disposition les faits di- 
trers de la oalore et l'ont rendo confident des se - 
'crets delà création , Phomme, étonné da pouvofr 
de son intelligence, dut soumettre à son examen 
'Cette étonnante portion de son être qni produit les 
merveilles dé la pensée et le rend véritablement le 
roi de Funivers et Timnge de la divinité. Il avait 
reconnu , du moins par des effets , si ce n'est im- 
médiatement , Pexistence de cêrlains êtres subtils 
comme le souffle léger difs tenis w le zéphyr, 

qu'il livâit nommés esprits ou vapeurs invisibles ; il 

. avait attribué les mouvements de la nature et les 
diverses mutations des corps à des êtres ptus Sub* 
tiis encore que ces prétendus esprits , et qui , plus 
ou moins mal déterminés d'abord, avaient reçu 
le nom ABftfktétuiàêmL df^^fMiik^ partir 
de I) pouf^de figuror (jè«é!tm#^ qui 

se montrait si différente de la matière. Il la consi- 
déra d'abord comme semblable à ces esprits et à 
des* puissances, et lui donna en- conséquence le 

nom à' esprit^ de souffle de Dieu , puissance et de 
force intellectuelle , etc. 

Suivant , long-^tempi^ après eaeort cetléitt i li Ott 
ÉiSiNÉiqoé de Tâme , on Fa en quelque d^M^^r*- 
tagée , à diverses époques , et on la partage aussi 
de nos jours , en plusieurs forces distinctes quW 
nomme les fkenhée^ de Tàme. On a assigné à cha- 
cune de ces facultés une fonction particulière , un 
rôle exclusif» et l'on a ainsi établi la division du 
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travail jusque dans les opéralioos de Taoïe. De là 
V attention ^ V entendement^ la volonté^ le jugement^ 
la raison^ etc. Le nombre de ces facultés a varié 
du reste selon les temps et selon les vues des phi- 
losophes. Sans donner à ces distinctions une valeur 
qu^elles ne doivent point avoir au fond , puisque 
l^âme est un être simple et immatériel et que ces 
facultés ne sont que ses diverses fonctions ou ses 
manières d'agir, elles peuvent servir à classer les 
opérations de Tesprit, les produits de la pensée , 
et il est par conséquent utile de les conserver. 

Si nous examinions successivement toutes les 
facultés qu'on a admises dans Tâme, et qui se ré- 
duisent en dernier ressort à Vcntendement et à la 
volonté^ et les objets sur lesquels on suppose que 
chacune d'elles s'exerce plus particulièrement, 
nous aurions à dérouler ici le vaste tableau des 
connaissances humaines que nous avons classées 
ou séparées en différents groupes, mais qui ce- 
pendant sont liées par des rapports plus ou moins 
intimes, puisqu'elles sont le produit d'une intelli- 
gence simple et unique, ou de la pensée, qui ne 
souffre aucune division, et dont les conceptions ne 
doivent leurs différences qu'à leur succession et à 
la difliculté, quelquefois même à l'impossibilité, 
que cette succession apporte à leur liaison , à rai- 
son des longs intervalles qui les séparent. 

En effet , l'ensemble de nos idées et de nos con- 
naissances se trouve renfermé dans le grand tout 
qu'on a nommé univers. C'est de cette source que 
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dérivent toatos les notions que nous avoUs acquises 

et que nous pouvons acquérir encore ; elles nais- 
sent.do Vétude des différentes parties dont ce tout 
se compose , et rinstrument de cette ^tude est Tîn-r 
telHgence humaine unie à un corps qui la met en 
rapport avec tous les objets que nous appelons 
sensililes. Dans cet .univers, nous avons reconnu 
trois iOrAread^existences : Dieu et les intelligences 
créées ; la nature , ou Tensemble des forces , des 
lois ou des conditions auxquelles sont soumises 

toutes.les eiistem^e» matfriiliy »t 
nomènes de Tunivers proprement dit ; enfin la col- 
lection des êtres qu'on appelle corps , et qui ont 
tous la matière pour base commune* * 
Mais de ce que Tunivers est la source de toutes 
nos connaissances , et de ce que tout dans Tunivers 
se lie et se confond dans une sorte d^unitë, il s^en- 
89it lUHi Si^d^^^ le dit, que les 

sciences sont sœurs, mais encore que chacune 
d'elles n'est que l'expression des phénomènes d'une 
partie plus ou moins restreinte de ce grand tout, 
et ne contient, si Ton peut parler ainsi, que des 
faits tronqués et des vérités incomplètes. D'où il 
faut conclure que les sciences se lient toutes nér 
icess^rement, s^éclairent réciproquement, et Vèè^ 
mequ^on ne peut. en étudier anenned^nne manière 
véritablement isolée. Les connaissances humaines 
se tiennent, comme les faits, comme les parties de 
Tunivers ; et de même qu^un corps ou un système 
de corps n'a point ^'existence indépepdanle et 
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trouve in<n8Solubleinent Hé aux autres parties du 
moode , de même chaque science a uue connexion 
nécessaire avec toutes les autres , puisqu'elle ne 
s^OGCupe que de bits considérés séparément el 
sous un aspect particulier. Chaque science fait 
donc partie essentielle du système général des 
connaissances humaines; elle en constitue un 
rouage indispensable, selon Texpression d^ttn hom- 
me très judicieux (1), et son absence entraverait la 
marche de notre esprit. 

Cependant le système des connaissances humai* 
nés ne peut être considéré ainsi dans son ensem- 
ble que par abstraction. 11 s^est formé par laréu* 
nion des observation» partielles , des faits aperçus 
séparément, des idées successivement acquises ; 
et, comme toutes les idées abstraites, il est le pro- 
duit de Tesprit de généralisation. 11 faut donc le 
décomposer et le ramener aux divers éléments qui 
le constituent. Ici , comme partout ailleurs , la fai- 
blesse de notre intelligence réclame le secours 
d'une classification qui nous conduise dans cet im- 
mense labyrinthe; mais ici, plus qu'ailleurs, le 
génie de Thomme est en défaut pour trouver les 
vrais principes d'une méthode naturelle de classifi- 
cation. 

En effet, fondera-l-on , àPexemple de Bacon et 
de d'Alembert, les divisions descoimaissances bu- 

(1) Lcsliboudois, Principes de botanique, etc. — Paris, 1826, 
Kbrairie de Roret. 
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maines sur les différenles facultés de Tàme? Mais ^ 
outre que«ette distinction des facultés a elle-même 
quelque chose de fort arbitraire, il est impossible, 
do méconnaître que Tétude d'une, science quelcon- 
que les mei toutes en activité et contribae à les dé- 
velopper et à les perfectionner. Bien plus , elles 
s'exercent toutes en même temps dans chacune 
des opérations inleUectuelles. La division générale 
de la science humaine de Bacon , môme avec les 
modifications de Tarbre généalogique de d' Aie m- 
bcrl, en trois grandes i4as8e%,,^oi»nip^ 
nant à la mémoire , à VimafftnaHonei à la nÊiêon , est 
donc essentiellement vicieuse , puisqu'on ne peut 
se livrer à la moindre investigation ni faire un sim- 
ple raisonnement sans employer à la fois la nié- 
moire, Fimagination et la raison. Et d^ailleurs, 
dans celte classiGcation , la connaissance des faits 
rentre naturellement .dans la classe affectée à la 
mémoire , et par conséquent Fhistoire naturelle 
vient se placer à côté de celle des nations , Téiude 
des.arls vient après celle des langues ; et ces scien- 
ces sont séparées de la chimie, de la physique*, 
de la politique et de la philosophie, tandis qu'à ces 
dernières branches de nos sciences sont essentiel- 
lement liées ces connaissances de iaita, autant par 

■ 

la nature des choses qae par la méthode de les 

traiter. 

Si Ton veut prendre pour base d'une classifica- 
tion des sciences la nature des oblets , la difficulté 
n'est pas moindre : car le même objet pent être > 
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considéré sons une multilnde dé faces , et appar- 
lient par conséquent à des sciences absolument 
diiféreotest selon la maoïère de Teavisager. 11 en 
sera de même si Ton veùt fonder cette classifica- 
tion sur rimportance ou l'utilité des sciences : car 
rien n'est plus arbitraire et plus sujet à erreur que 
la prééminence et la hiérarchie des diverses bran- 
ches du savoir hamain. 

Enfin, quelque autre base philosophique que Ton 
choisisse , l^on sera toujours arrêté par*des obsta- 
cles do même genre ; et une classification philoso-' 
phique des connaissances humaines, qui d^ail- 
leurs dan3 rapplicatiou ne serait qu'embarrassante 
et pre^e impraticable, .n^est possible qu^en spé- 
culation. 

Toutefois la nécessité d'une classification quel- 
conque a été sentie de tout temps , et surtout de- 
pai»qne les connaissances se sont étendues prodi- 
gieusement et perfectionnées. Aussi il serait diffi- 
cile, non seulement de donner une idée des métho- 
des qui ont été proposées, mais même de les énu- 
mérer, tant èlles sont nombrenses* Il est peu de 
savants , principalement depuis quelques années , 
quin^enait placé une en forme de préface dans 
son livre , on qui ne Fait publiée séparément en ta- 
bleau. Plus la chose était difficile, plus chacun a 
fait des efforts pour triompher des obstacles ou 
pour les afi'aiblir $ et , «nivant Fusage^ chacun a dfl 
dlroire avoir mieux fait que ses prédécesseurs. Nous 
ne pouvons du reste qu'applaudir à de si louables 
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efforts, qui doifcnt enfin noos condoire à la soi»-» 

lion du pi oblèine. Elle arrivera lorsqu^on sera par- 
venu à connaître la marche que l'esprit humain a 
suivie dans Taequisition et le dé^fkoffmtmÊli^fm^- 
gressifde ses coniisîSBances , et ji v ^ i dA^iÉ s r^ 'l^ 
série naturelle de ses rfecherches , de ses procé- 
dés, de ses observations. L'histoire de chaque 
science bien étudiée conlriboera pins qoe tout an* 
tre moyen à produire ce grand travail ; et la meil- 
leure méthode de classification naîtra probable- 
ment d*une bistoiFe générale bien faite des oonnais^ 
sances humaines. 

Nous n'essaierons pas de présenter ici nne mé- 
Uiode de classification , ne voulant pas inutilement 
ajotiter an nombre déjà prodigieux de celles qui 
existent en en faisant une nous-mème, et très 
disposé à avouer que. nous serions embarrassé 
d'en choisir nne parmi les meilleures. Notre but 
dans ce chapitre a été seulement- de* montrer To- 
rigine et la génération des connaissances , et 8ur-« 
tout d'en faire remarquer la liaison ou i'enchatne-* 
ment. D^ailleurs on trouvera partout les diverses 
méthodes qui ont été faites , et chacun de nos lec- 
teurs choisira celle qui lui semblera préférable. 
Nous n'avons pas prétendu l'assnjétir i en prendre 
mie aiitre ni h snivre celle que nous aurions ad<^-* 
tée : car, -comme le dit un auteur fort distingué, 
i( le génie veut être libre : toute servitude le ûé- 
trit^ et souvent 9tt le viiil porter .encore^ lors* 
qu^il est dans toute sa force, l'empreinte des 
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fers qu'on lui avait donnés au moment où son pro** 
mier germe se développait dans les exercices de ^ 
IVnfance (1) ». Nous aimons mieux que cette clas- 
siiication sorte naturellement de nos Traités , que 
nous devons exposer d^une manière rationnelle et 
méthodique , et que chacun classera à sa guise 
dans sa bibliothèque. D'ailleurs nous placerons à 
la fin de ce volume un tableau qui, sans être une 
véritable méthode j renfermera les principales par- 
tics des connaissances humaines , et sera , pour 
toute la collection 9 une sorte de table des ma- 
tières. 

U devait suffire à noire plan de faire voir à nos 
lecteurs comment nos diverses connaissances pot 
toutes leur source dans Vunivers et peuvent pren- 
dre dans leur^ ensemble le nom de seiêneê Pu^. 
nivers. Nous avons vu que, par la puissance du 
sentiment intérieur et par la contempLation du 
monde ^ rhomme sMIevait nécessairement à la con- 
naissance d\m Dieu, et que de la seule considé- 
ration du moi et du non-moi il tirait la notion de 
soa âme et deTespriten général, et celle des 
corps ou de la matière. Or nous savons mainlenanil 
que ce sont là les seules pai lles constituantes de 
l'univers ; cai* nous pouvons sinon admettre que les 
forces sont des esprits, du moins les considérer 

• * ■ 

(I) Boèbex» /«HrwKndtbii a V^vOê de$ §ei$HCèt méHealei, 
damlaqaelle H propose on mmvm êfftièm miqfçhpédiquê» 
L'Européen, l.ll, n»* tfc. tSSS. 
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provisoirement comme tels , puisquVIIes n^ont , à 
notre jugement , rien de commun avec la matière. 
Ce peu (le mots nous donnent peut>être le véritable 
point de départ de toute classification des connais- 
sances , ou peuvent du moins nous mettre à même 
de le découvrir. 



S2 
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DE L'HOMME, 

ET llE LA NATIIEE DE SON INTELUGENCB» QUI LE PORTE MÉ- 
GESSUHSMEIfr A OONNAITIIB, BT A AGQDÛUR TOdOCIRS 
DB N00VBLLB8 OORKAISSAtlCBS. 

DU DÉVELOPPEMENT PROGRESSIF DES FACULTÉS DE t'HOMllEy 
OU DE LA PERFECTIBILIT& DE L'ESP&GE HUMAINS. 

Le !geM« ImnhIi €•!«■ IMMMM qol 
•Imtnilt tMtfowi* 



PlusieHrs hommes célèbres ont fait dans diiïé- 
renls temps Téloge des sciences et des arts , ou ont 
fourni , par leurs travaux et leurs découvertes , les 
preuves de leur importance et de leur utilité. Les 
îd^es à cet égard ont été présentées sous une mul- 
titude de formes , et il semble qu^oa ait épuisé 
leurs combinaisons. Cepeiidant, comme les rap- 
ports de ces idées se multiplient en raison des pro- 
grès des lumières , si Ton doit renoncer à Tespoir 
de découvrir sur ce point des vérités nouvelles , on 
peut toujours lier celles qu^on a trouvées dans on 
ordre plus conforme au perfectionnement de Tétat 
social , les démontrer par un plus grand nombre 
de (aits , et en étendre les conséquences à mesure 
que les besoins de la société augmentent , et avec 
eux par conséquent les moyens de les satisfaire* 
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€ette t&Ghe est sans doute fort difficile k remplir, 
et il n'est permis de Tenireprendre qu'à ces hom- 
mes privilégiés dont la nature est avare , qui réu- 
nissent à un savoir encyclopédique un esprit émi- 
neiTiment génëralisateur. Un génie supérieur, une 
instruction profonde, élèvent seuls Técrivain à la 
•bauteor d^une matibre si sublime et si vaste, Pour 
être élocioent dans un tel sujet ce n^est pas assec 
que d'être capable de sentir, d'admirer et de pein- 
dre à grands traits les beautés de la nature et des 
arts ; ici Moquence naît essmtieUement da la vé- 
rité des détails, de la justesse des conséquences 
et de Texaclilude des applications. 

C'est assez dire que dans ce tableau nous ne 
prétendons pas faire le panégyrique des connais- 
sances humaines , dont personne d'ailleurs ne con- 
teste aujourd'hui les immenses avantages. Mais 
peut-être n^y a-^il pas moins de présomption de 
notre part d'oser entreprendre de prouver que les 
sciences, les lettres et les arts, se lient nécessaire- 
ment à la nature de l'homme , et que leur perfec- 
tion est le but vers lequel il est obligé de tendre. 
En établissant les conditions de la grandeur et de 
la perfectibilité de l'espèce humaine, nous déter- 
minerons mieux le domaine de ses conceptions, et 
l'importance des connaissances sera démontrée 
par le fait. Les considérations dans lesquelles nous 
* allons entrer seront un complément nécessaire de 
ce queldous avons ditdePorf^rt/t^ dêê amnaisêanees 
hunmimes dans le tableau précédent. 
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H règne encore sur tous ces points, parmi les 
écrivains philosophes , tant de vague et dincerti- 

lude , ou même de mauvaise foi < que les systèmes 
les plus bizarres ont ac<;[uis quelquefois le droit 
d'intéresser, parce qu**ils ont pu séduire ; que Ter- 
reur trop souvent a partagé les privilèges de la vé- 
rité, et que des opinions contradictoires out pro- 
duit , même dans des esprits éclairés , une pénible 
et dangereuse fluctuation, il s^agit de fixer enfin 
d^une manière inébranlable le principe sur lequel 
doivent reposer de si grands intérêts. Chacun peut 
le trouver sans doute dans sa propre conscience ; 
mais si peu de personnes , si peu de jeunes gens 
surtout , savent tirer parti de cette voix intérieure* 
que, si un philosophe dont la réputation en impose, 
a l^art de lui substituer de fausses insinuations , 
aussitôt une foule docile se méfie des inspirations 
de la nature « sent sa conviction chanceler, et 
adopte enfin les mensonges et les maux qui lui 
sont offerts avèc assurance. Ainsi se laissent trom- 
per un grand nombre d'bommes , et ainsi se pro- 
pagent les préjugés, les erreurs et les mauvais sys-* 
tèmes. Nous poserons les bases de Tédifice, lais- • 
sant à des mains plus habiles le soin de le con- 
struire ; mais si désormais il résiste aux secousses 
des passions et aux attaques d^une mauvaise phi- 
losophie, nous pourrons nous applaudir d'avoir 
contribué à lui donner iCette.jM)lidité. <• 

*• . ■ 

Quelles merveilles nous découvre Thistoire na- 
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lurelle de rhomme ! Qu'il est admirable cet arran- 
gement d'une substance d'abord si informe et qui 
prend successivement une organisation parfaite ! 
Quelques molécules grossières reçoivent une impul- 
sion mystérieuse dans le sein d'une mère féconde : 
el voilà les faibles bases du plus bel édifice qu'aient 
jamais élevées les mains de la nature ! Pour per- 
fectionner son ouvrage, comme pour le commen- 
cer, elle a puisé dans le réservoir commun la ma- 
tière dont elle avait besoin : elle y a constamment 
ajouté, elle en a constamment soustrait de nou- 
veaux éléments. Ainsi l'homme s'est développé au 
moyen des organes dont son corps se compose , et 
dont les fonctions , soumises à des lois rigoureu- 
ses, sont tour à tour les instruments de la vie et 
les instruments de la mort. 

Tous les êtres doués de la vie sont jusque là plus 
ou moins semblables à l'homme. Chez tous, les 
fonctions vitales dépendent de l'état de l'organisa- 
tion et de celui des corps extérieurs qui sont en 
rapport avec eux. De là ces variations nombreuses 
d'accroissement de force, de santé, de maladies, 
démodes d'existence en un mot, que chaque indi- 
vidu animé oiïre dans sa carrière, et qui sont en- 
core mille fois modifiées par des circonstances par- 
ticulières. On remarque cependant entre eux , 
quand on voit au delà des conditions essentielles 
de l'existence, des caractères frappants qui les 
distinguent. Nous nous bornerons à exposer ici 
ceux qui assurent à l'homme la prééminence sur 
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les animaux, avec lesquels on a trop sonveni cher« 

ché à le confondre. 

La aaiure a créé les élres pour des fins différen* 
teSt et les a constitués conformément an but 
qifelle s'est proposé. L'homme, destiné à Tadmi- 
rer et à la connaître, a reçu Torgaaisalioa la plus 
fine et la plus délicate , et Tatlitude qui convient à 
cette noble destination. Quel accord dans la con- 
formation , dans les proportions, dans les rapports 
de ses organes ! Quelle harmonie entre les sens «r- 
Uriêurê^ que doivent affecter les objets qui Tentou- 
rent, et les seyis iniérieurs^ qui perfectionnent les 
sensations d'abord grossières pour les transmettre 
àTâme, qui les change en idM Quelle. grâce, 
quelle majesté dans ses regards , dans les mouve- 
ments et dans les [)osilions de sou corps! Et qu'il 
est beau ce port qui lui donne un air de divinité! 
Sa démarche fiëre et imposante semble annoncer 
le roi de la terre : sa tête se lève hardiment vers 
les cieux , son œil vif et animé s'élance dans Tem- 
pire des airs , et sa pensée s^étend jnsqu^aux bor- 
nes de Tespace ! 

Il n"*est pas nécessaire au but que nous nous pro-i 
posons dans ce travail d'exposer les détails anato- 
miques, qui prouvent que Forganisation de Thom-Y 
me est la plus parfaite : d^autant plus que cette vé- 
rité vulgaire n'est sérieusement contestée par per- 
sonne. Nous n^avons pas besoin non plus d'entrer 
dans les considérations physiologiques qui ont fait 
dire à l'un des plus savants médecins de nos jours ; 
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n Que , par la vie animale , rhomme est supérieur 
à tous les êlres qui renloureul; que, par elle, il 
appartient aux sciences, aux arts, à tout ce qui 
réloigne des attributs grossiers sous lesquels nous 
nous représentons la matière , pour le rapprocher 
des images sublimes que nous nous formons de 
la spiritualité ; et que Tindustrie, le commerce, 
tout ce qui est beau , tout ce qui agrandit le cercle 
étroit où restent les animaux, est Tapanage de 
rhomme (1).» 11 nous suffit d'indiquer ces résultats, 
qui frappent tous les yeux et dont l'évidence n(î 
permet aucun doute ; et nous ne les regardons que 
comme un moyen de plus d'établir la supériorité 
de rhomme, que nous voulons démontrer d'une 
autre manière. 

C'est par son intelligence que Thommc se mon- 
tre si grand et si étonnant à lui-même. C'est par 
elle qu'il acquiert ces nobles qualités qui le ren- 
dent digne et de son origine et de sa destination ; 
qu'il s'élève aux plus sublimes conceptions ; qu'à 
sa voix l'univers obéit ; qu'il déroule même le grand 
, livre des événements , et qu'il ose remonter jusqu'à 
la source des merveilles de la nature. Ne cher- 
chons pas à la définir : nous n'en connaissons 
point l'essence ; elle est une création spéciale, ou 
plutôt une émanation de la divinité elle-même. En 
vain un sophisme passionné s'obstine à détruire 
son empire auguste ; ses traits ne peuvent l'aitcin- 



(l) Bichat, Recherches sur la vie et la mortj arUclc sixième. 
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dre, par elle siège avec TËterael. £lie brave le^ 
audacieux efforts des hommes corrompus qui osent 

attenter à sa puissance en tournant contre elle les 
biens qu^ils ea avaient reçus. Ëlte se joue des ar- 
mes qu'ails ne tiennent que d^elle-méme ; mais elle 
punit leur ingratitude et leur témérité en exer- 
çant tout son pouvoir sur leur conscience, et Tacca* 
blant de contradictions, si ce n^estde remords^ 
Tels on vit les géants écrasés sons le poids de ces 
masses énormes qu'ils avaient entassées pour ten- 
ter la conquête des deux ! 

5i rhomme , en observant les phénomènes de la 
nature, en liant les idées qu'ils ont fait naître en 
lui, a multiplié ses connaissances d^une manière 
étonnante ; s'il a imité la nature elle-même dans 
plusieurs de ses opérations, ce ne peut être que 
par la force d'un génie qui n'appartient qu'à lui. 



Quand même il serait absolument dépendant de 

Forganisation , ou même le produit de cette orga- 
nisation , comme tant de philosophes Font préten* 
du, il n^en serait pas moins nécessairement dans 
la nature de Thomme , et l^homme n^en serait pas 
moins grand relativement aux animaux. 

Pourquoi faut*il qu^il se trouve des hommes en 
quelque sorite envieux d^eux-mêmes, qui abdiquent 
les privilèges d'une dignité dont sans doute ils ne 
connaissent pas le prix , pour protester contre tous 
les titres de leur propre grandeur? Certes il n^est 
pas difUcile de deviner les motifs secrets de cette 



Digitized by 



fit L'floinn. mê 
coupable extravagance. Vers le milieu du siècle 
dernier a'accrédita une monstrueuse doctrine më-^ •* • 
laphysique , an sujet de Thomine et des animàux , 
qui eut beaucoup de relentissement, et qui trouve 
encore parmi nous de trop nombreux échos. Bien 
des philosophes prétendirent « que si la bète était 
conformée comme nous , et que si Thomme était 
conformé comme la héte , nous serions des ani- 
maux , et les animaux seraient des hommes. Si 
nos jambes et nos bras, disait HeWélius, se termi* 
naient en sabots , et si les chevaux avaient des 
mains, nous galoperions dans les champs, et les 
chevaux bâtiraient des villes et feraient des livres 
^t des lois. » 

a Cette assertion , dit Rivarol, qui la combat 
avec tout Tavantage de Fesprit fia et logique qui le 
distingue , cette assertion ne parut pas seulement 
une idée neuve et hardie, mais une découverte 
. tout à fait heureuse ; et j^ai vu des gens de beaucoup 
d^esprit triompher de cette hypothèse, et se réjouir 
de n'être séparés des bétes que par la figure. — On 
ne s^aperçut pas que celte opinion , renouvelée des 
Grecs, était absolument stérile et ne menait à rien; 
que la nature, en accordant des mains aux singes 
et la faculté d'articuler à certains oiseaux, avait 
donné d'avance un démenti solennel à cette idée ; 
que les hommes qui naissent sans mains ne man- 
quent pas pour cela d^intelligence et même de gé- 
nie; qu'il reste démontré que les organes exté- 
rieurs ne suffisent pas pour produire forcément la 
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pensée , et que la main est rinsànment et non la 

. . cause (Je Fesprit ; qu'il fallait enfin chercher la dif- 
férence de rhomme aux animaux dans Tessencâ 
même ou dans Fexcédant da êenUmênt t qtiel que 
soit ce don mystérieux , puisque la nature ne sV- 
tail pas bornée, avec ses ouvrages, à la seule variété 
des formes et de l'enveloppe (i). » 

Supposons toutefois que la source de tous les 
avantages de Thomme se trouve non seulement 
^ans la forme de ses extrémités et dans la fiaesse 
de ses organes extérieurs et de ses sens, mais en- 
core dans la perfection de son physique tout' en- 
tier, et principalement dans le nombre des nerfs , 
plus grand chez lui que chez les animaux; et il fau* 
dra bien qp!*on nous accoi*de que lui seul dans Fu-^ 
Divers est ainsi conformé. Ce privilège sera donc 
alors le premier titre à son incontestable supério- 
rité, la première cause de sa grandemr. Comment 
outils pu méconnaître ce titre, qui se montre d^une 
manière si évidente , ceux qui ont prétendu nous 
révéler le secret de la nature? Cest .faire preuve 
d^une profonde ignorance ou montrer une insigne 
mauvaise foi que de vouloir ainsi juger les ouvra- 
ges du Créateur sans faire aucune attention à ce 
qui les caractérise! Ne pomt observer les choses , 
mais^les imaginer telles qn^elles conviennent à ses 

d$ la langue française; V partie s Jk Vkomm, i$ m fÊmUiéê, 

elc.,p. 128. Paris, 1797, m-4. 
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caprices ^ à aes systèmes, à ses passions , est-ce là 

de la philosophie ? Non , non ; ce n^est pas dans cet 
esprit qu'il faut étudier la nature* Comme nous 
l'avons déjà dit plusieurs fois, il faut, suivant le 
conseil de Bacon , épier soignensement sa marche 
et profiler de toutes les indications que nous four- 
nissent ses procédés (1) i et alors on se convaincra 
qu^elle g^^todie à varier ses productions , en impri- 
mant à chacune déciles un caractère particulier. 

La plus simple observation nous découvre une 
différence considérable daqs Ji!<»çgai^j»||ti9^ des^ 
êtres animés; el noi|S..nousvsomiMft;lM^qi^ 
existe également dans leur vitalité et dans leur in- 
stinct une différence proportionnelle. Avons-nous 
besoin de donner les|>reuves d'un fait nniverselle-? 
ment reconnu ? Faut-il que nous indiquions ici Té- 
norme distance qui sépare les plantes des animaux 
les moins fSH^9iff-^ f et les nuances ^^finies qui so 
trouvent e(itre animalcules , souvent immobi- * 
les , et certains insectes dont Tagilité est extrême? 
Qui ne connaît Tintervalle immense qui existe en- 
tre le stupide buiar et la sensible cititmkei enMre le 
rustique baudet et Tingénieux castor f éntre le pai- 
sible daim et le (i^re cruel ? Eh ! pourquoi rappro- 
cherions-nous dans nos systèmes des êtres que la 
nature a distingués par des qualités tout à fait opr 
posées ? Nous portons trop loin nos méthodes de 
filiation, et nous tombons souvent dans la couf^7 
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sion à force d^établir des rapports et des analo' 
gies. 

AÎDsif vouloir faire descendre l'homme à côté 
des animaux « ou élèveriez animaux jusqu'à rhora-* 

me, n'est-ce pas se méprendre grossièrement d'a- 
près une ressemblance physique i provenant du 
fond de Torganisation? Et lui disputer la supériorité 
intellectuelle d'après une analogie si imparfaite , 
n'est-ce pas tirer la plus fausse de toutes les con- 
séquences ? Autant vaudrait-il dire que Thyène ne 
doit pas être avide de sang , et que Taigle ne doit 
pas avoir des appétits féroces. Et d'ailleurs il ne 
pourrait être rapproché que d^une classe j puisque 
toutes les classes sont réellement différentes en- 
tre elles. Il faudrait donc comparer l'homme avec 
les tigres , les rats , les tapirs , ou tout au moins 
avec les singes; et c'est ne rien connaître en his- 
toire naturelle , et surtout en physiologie , ou faire 
maladroitement preuve de mauvaise foi , que d'é- 
noncer aussi vaguement des rapports de V homme 
avec les animaux. 

On nous arrête ici à la faveur d'un système aussi 
ingénieux que commode, du système de la chaîne 
deêétreê^ et qui doit lever toutes les difficultés sur 
ce point. Cette chaîne, dont nous avons déjà parlé 
(Chapitre IV du IIP Tableau), se continue des es- 
pèces les mieux organisées aux minéraux les plus 
informes t ont dit certains naturalistes; de sorte 
que Ton arrive ainsi , par des degrés insensibles , 
des matières inertes jusqu'à l'homme , qui occupe 
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Paolre ezirémilé de la cbaioe, el qui d^aiiiears sai 
le premier modèle sur lequel la naêure a travaillé. 
D'après cela, il est tout simple que les caraclères 
de rhomme se retrouveot «livaot une dégradaticMi 
progressive dans les autres êtres. Il est vrai que 
d'autres naluralistes ne reconnaissent pas celle 
chaîne, sans doute parce qu^iis ne savent où en 
prendre le commencement; et ils ont établi qoCf 
poDF passer d^une classe à une antre, la nature 
avait faii mi saut. £n attendant que les opinions se 
concilient, nous renverrons à ce que noua avons 
dit sur ces objets dans le cours des tableaux qui 
précèdent ; et nous ajouterons que la nalure se 
joue de tout système qui la géoe , et que, variant à . 
rinfini ses opérations, elle ne connaît point de 
bornes à sa puissance. 

Que Ton puisse descendre par degrés d'organi- 
sation de rhomme aux animaux les plus impar-' 
faits, nous ne voulons pas le nier; mais que Ton 
vienne conclure de celle liaison , moins immédiate 
qu'on ne le pense , que Thomme, en s'éloignant de 
rétat des animaux , s^éloigne de la nature , c^est ce 
que le bon sens le plus vulgaire taxe de folie. Mais 
combien d'idées fausses a fait naître chez des hom- 
mes peu éclairéSf- et aussi chez une multitude de 
jeunes gens, cette manière d'envisager Thomme I 
Combien de maux elle a causés ! Quels coups fu- 
nestes elle a portés à la religion et à la morale pu- 
blique 1 Que les institutions sociales ont souffert 
de ses progrès! Ah. I tirons le rideau sur les tristes 
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effets de ces malheureux systèmes ; mais arrêtons 

le cours de leur terrible influence en leur oppo- 
sant (Je plus en plus la force de la vérité ! 

Oui, des philosophes ont youIu nous ravaler 
sans restriction à la condition de la brute ; et quel- 
ques uns ont donné à leurs paradoxes, par les grâ- 
ces du style, un air de vraisemblance qui en impo- 
se d^abord, ou des attraits qui séduisent un instant. 
Toutes les passions sont favorisées dans ce systè-» 
me, et leurs écarts les plus criminels , peints sous 
les couleurs les pins ^réables,n^f apparaissent 
que comme les effbts nécessaires d^nne' loi natu-' 
relie. En faut-il davantage pour faire des prosé- 
lytes ? O funeste abus des lumières ! Fléaux de la 
raison, apdtres du mensonge, votre triomphe est 
donc de rendre le mal aimable , et d^anéaniir toute 
idée du vrai , du beau, du juste et de Tutile ! Vos 
écrits, semblables à la coupe empoisonnée dont 
les bords sont enduits d'une liqueur miellense , ne 
tardent pas à exercer leurs ravages dans Tesprit et 
dans le cœur de ceux dont vous avez flatté Tatten- 
tion et perverti le jugement ! Mais quelle horrible 
jouiss.ance que celle de corrompre les hommes ! 

Mais cette brute à laquelle vous nous égalez a* 
l*elle jamais fait, comme nous , des vers harmo- 
nieux, delà prose élégante, pour plaider l9a cause 
et se plaindre de notre orgueil ? Nous a-t-elle ja- 
mais reproché d^une voix éloquente le pouvoir que 
vous vous efforcez de nous ravir ? Pour nous prou«> 
ver que Bons arrans usurpé les prérogatives dont nous 
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somraos en possession , et pour confondre notre 
vanité, les animaux ont-ils élevé leur instinct au 
niveau de notre intelligence ? Et vous, charitables 
interprètes de leur silence éternel, avec-vous pé- 
nétré leurs secrèles pensées ? avez-vous compris 
les signes qui rendent leurs idées? avez-vous as- 
sisté à leurs muettes délibérations? Dites-nous 
donc quels principes dirigent leurs assemblées^ 
quels desseins ils foraient , à quelles lois ils vont 
asservir tous les êtres ! Mais plutôt renoncez à vos 
ridicules systèmes ; et apprenez des actions de ces 
êtresdontvous défendez si mal lesintérêis qu'ils sont 
à cet égard sans inquiétude et sans alarmes ; que , 
soumis aux lois de la nature , ils jouent dans l'uni- 
vers le rôle qui leur est assigné , et qu'ils ignorent 
celui des autres élres qu'un môme torrent entraîne 
avec eux vers les résultats généraux ! Ou bien per- 
sistez encore dans vos avilissantes doctrines; et 
nous pourrons vous dire que c'est cette même in- 
telligence qui vous importune , mais une intelli- 
gence déréglée , qui vous inspire ces extravagantes 
pensées (1) ! 

Nos idées, dites-vous, sont le résultat de Tédu- 
cation : sans elle notre instinct serait pour ainsi dire 
machinal, comme celui des animaux. Eh bien soit. 
Mais qui fait l'éducation des hommes ? qui leur en- 
Ci) Cela nous rappelle que les deux personnages les plus favori- 
sés de la raison, J.-J. Rousseau et madame Deshoulières , sont 
ceux qui se sont le plus déchaînés contre elle. 
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seigoe les moyens d'acquérir des connaissances^ 
qui dirige la marche de leurs idées ? qui règle 
leurs inclinatioas, leur goût, leurs sentiments, 
leurs actions ? qui leur a inspiré Famour de Tor- 
dre , du bien et de la^érilé ? qui a établi parmi eux 
la morale et les principes de justice , de modéra-» 
lion, (le bienveillance réciproque ? qui leur a fait 
connaître et chérir la vertu? qui leur a appris à se 
réunir en société , à se donner des maîtres et des 
lois ? La nature sans doute... . Elle leur fournit des 
matériaux de toutes leurs connaissances et leur ap- 
prend à les disposer. Mais à quoi serviraient ses 
soins et ses leçons, si les honmies n^étaient pas 
- faits pour en proBter et s'ils n'obéissaient qu'à de 
grossiers besoins ,à un instinct aveugle ? La nature 
elle*-mémç, toujours fidèle aux. volontés du Créa- 
teur, pourrait-elle travailler en vain, et se trom- 
per sur leur destination en leur prodiguant des fa- 
veurs dont ils ne retireraient aucune utilité ? Non : 
leur intelligence les rend dignes de ses sollicitu- 
des, fille reçoit les inspirations delà nature, les 
examine, les compare ; elle réfléchit, juge, raison- 
ne ; et elle ne se trompe jamais tant qu'elle se lais- 
se ainsi conduire. 

Mais comme ses opérations sont l'ouvrage de sa 
volonté libre^ elle peut prêter ou refuser son atten* 
tien à une sensation ou à une idée , ou à un senti- 
ment, et agir en conséquence ou dans le sens ou 
à lopposé des indications actuelles de la nature. 
Aussi, lorsque, fière de son privilège , elle se livre 
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saiis réserre a saliberté, el ne sait que ses caprices^ 

elle n'a que des idées monstrueuses ; et de là nais* 
sent toutes nos erreurs. C'est ce qui a fait dire à 
un aotenr que dans mêfme^Uiéêmamiêê^ qm^ «b Umr 
nat«r$f la i^riié pour réglé ^ il f a ioufmtrê^ 

comme dans le sénat anglais ^ le parti de f opposition^ 

dont la résistance est plus ou moins grande \ êi cê 
9amt U$ fOêÊiamëfm lé fbrmêHi. 

Cette idée^ assez juste, sert à faire entendre 
comment la liberté dans nos déterminations n'em- 
péche pas de soumettre Ja marche de l'esprit hu- 
nain à des règles rigoorenses , et farorise, an lieu 
de le contrarier, le but, que nous voulons atteindre, 
de prouver la perfectibilité morale de l'homme : 
car il est à remarquer qne les abus de cette liberté 
sonttoojoDrsparticidiers, et comme des enceptioos 
ou des écarts que la conscience reproche, ou que 
d'antres hoomies blâment ou punissent ; qu'ils ne 
sont pas constants, même dans Tlndividu; que par- 
tout les bases des e&mnaiêMiteeê humaimê» sont 
celles mêmes que donne la nature ; et que nos pro- 
grès sont d'autant plus grands et plus rapides que 
BOUS nous rapprochons d^elle davantage. La con^ 
naissance de cette vérité fondamentale suffirait 
seule pour assurer à l'homme le premier rang par- 
mi tous les êtres créés. C'est sur elle que doivent 
reposer les bens systèmes d'éducation, et les bons 
systèmes d'éducation assurent seuls le perfection-^ 
nement social sous le rapport des institutions et 
des mœurs publiques aussi bien que sons celui 

n 
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des ieienees, 4eê leures, de rinduslrie et dee 
arts. 

Si réducalion , c^cst-à-dire la combinaison des 
moyens que la naUire nous doaae pour acquérir 
des eoQBaifimioes et dé?6lo|>per les qaaiilés da. 
cœur, produit parmi nous des prodiges si élon- 
naatSi pourquoi les animaux ne . nous offrent-ils 
pas les mêmes résultais ? Poarqam n'oatrils paa, 
coAM noas, des gymnases , des académies, des 
codes, des temples , des autels? Nos moyens exté- 
rieurs ne leursûBt-ils pas communs? Comme noust 
ilsontruniwsponrbabttaiioii; coBunenons, ils ont 
dessenSf ils éproimnt des sensations ; comme nous 
ils ont des idées ; et cependant, tandis que nous 
avançons sans cesse vers la perfection , ils restent 
éterneUementreBfcnnésdans leur étroite spbëre. 

Les produits de leur instinct sont certainement 
bien dignes de notre admiration : car tout est mer- 
v«nes dans lanatnre, parce que la sagesse aapré- 
me y a partout imprimé 4e sceav de sa ioate-pais« 
sance;mais leur industrie n'est point comparable à 
celle de Tbomme. Réunisses tout ce que leurs 
moaors, leurs liaUtudes , leurs naigrtttisws, lam 
amours, ont de plus beau, de plus touchant; embel* 
lissez même vos tableaux des plus ricbes couleurs 
de réloqvencct et vous iTaurez encore qo^nne 
ble esquisse de^ qoe font les ho mm e s , fit que se* 
rait-ce donc si vous considériez ce que les hom- 
Qies peuvent ajouter de perfection à leurs travaux, 
et si voos réiÂisîeB les chefiMl^œnfre qirïls pro- 
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duiront en effet dans le cours des siècles à venir! 

Les animaux parcourent dans leurs productions 
un cercle très borné ; ils se répètent sans s'être 
concertés : Tabeille de nos jours construit ses al- 
véoles comme Pabeille du siècle de Virgile. Les 
ouvrages des animaux sont les mômes dans des 
contrées différentes : chaque famille a les siens et 
ne possède qu'un seul genre dindustrie , toujours 
}e même depuis le commencement du monde. La 
nature a voulu que le môme degré d'instinct passât 
sans altération d'une génération à l'autre : elle l'a 
mis en rapport avec la conformation de l'espèce, 
et l'a borné aux besoins de chaque individu. Com- 
me il n'y a pas entre les animaux de communica- 
tion de pensée, il n^est pas surprenant que leur in- 
stinct ne se perfectionne point; mais, par cela mô- 
me, il est fort remarquable qu'il ne dégénère ja- 
mais. Ce serait abuser du mol de perfection que de 
l'appliquer à cet état des animaux. C'est un élat Oni, 
par conséquent stationnaire, et qui ne peut éprou- 
ver aucun changement , comme celui d'une foulé 
d'êtres que nous sommes également loin de regar- 
der comme parfaits. Tous les mouvements de la 
vie des animaux ont pour unique fin leur conserva- 
tion et leur propagation : tout s'y borne à des be- ' 
soins, et quand ces besoins sont satisfaits, elle 
prend un caractère de tranquillité , d'indifférence 
et de stupidité, qui démontre irréfragablement 
que les animaux ne sont pas susceptibles de plus 
de perfection. 
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Les hommes, au contraire , changent à tont in* 
stanl leurs opérations. Us se forment des plans qu'ils 
suivent, et, qui plus est, dont ils s^écartent. Leur 
industrie , dirigée par la réflexion , par la combi- 
naison et rimitation des procédés de la nature, se 
. perfectionne sans cesse. Pour eux , les siècles ni 
les cliinats ne se ressemblent point. Us. seconminni- 
qnent lenrs pensées, échangent lenrs connaissan- 
ces et en propagent ainsi les bienfaits. Ils transmet- 
tent à leurs descendants leurs méthodes, leurs 
succès I leurs erreurs; et lenrs descendants imi- 
tent, corrigent et créent à leur tour. Parleur ex- 
cessive mobilité et leur tendance continuelle au 
mouvement , les hommes ont unfaux air dUmper- 
fection, précisément parce gn^ils sont perfectibles; 
tout en eux prouve quils ne sont qu^une simple 
ébauche , et qu'ils doivent .acquérir ce .qui leur 
manque (1). Or il leur manquera toujours quelque 
chose tant quil leur restera quelque chose à con- 
naître (2). Leur imagination, toujours active, sem- 
ble provoquer la nature à lui révéler ses secrets et 
disputer en qilelqne sorte de prodiges avec elle; 
et si parmi ses nombreuses créations elle mélè tant 

( 1 ) AociUoD, Mèlanget de littérature et de phihtophie, ëorkcm, 

{%) C'wttaos doute cette idée de rhorome qui a fidt dire à Booe- 
•eeuidne ton Mmik, qu'on peut bien Sier ïm bomet des coi- 

itDCiti dtt fwvs hvilniB. 



d^errëorsV ^Hé ii^dii éoilMbÉfé pas moins à mviïi^ 

plier leurs idées et leurs jouissances. Cette imagi- 
nation est le plttS bel attribut de rhomme t pais^ 
qv^elle Ini donne celte indépendance qoî M Rappro- 
che de la Divinité. < 

Qa^on ne nous oppose point que , dans quelques 
contrées t les bonnnes Semblent différer peu des 
nttiInMÉi f IS4n diffi prodigieosement , et par 
ce qu'ils sont, et surtout parce qu'ils peuvent de- 
venir. La preuve de cette différence se trouve, 
pour tout homme impartial, daM nne cottpanrisoQ 
exacte, commé fllM le sonyemr des diverses situa* 
tions par lesquelles il a passé depuis son enfance. 
Aucun homme ne se borne à satisfaire ses besoins 
physiques. Tous élèvent plus ou moins leur âme 
vers des objets plus grands. Leur horizon intellec- 
tuel s^étend à leur volontéf par les plus simples rë- 
. flexions : la nature entière devient le doinaine de 
leur pensée. L^homme seul a Pidée d*nn être su- 
prême. 

Serait-il possible que des êtres semblables jouas- 
sent dans la nature des r6les si différents ? La stu- 

pidité et le génie seraient-ils donc si rapprochés? 
et ranimai farouche pourrait-il devenir un Descar-^ 
tes, un Corneille, un Fénélon^sillionmie, usurpant 
pour lui seul le droit de oonnattre , ne lui avait 
ravi sans retour les ressources de V éducation? 
Pourquoi donc cette foule d'animaux , vils esclaves 
d'un petit nombre d'hommes, n'ont^iis jamais 
tenté de se révolter contre leurs superbes conque-^ 
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ranls , ou, du moins , de développer le germe de 
leurs coDceptions pour rivaliser avec eux? Nous leur 
eu avons nous-mêmes mille fois fourni les moyens : 
nous avons voulu les rapprocher de nous, au ris- 
que de les rendre nos égaux ; et tout noire art n'a 
pu que modifier quelquefois leur rusticité. Nous les 
avons admis dans notre société; ils ont reçu de 
nous des soins de toute espèce. Quelqnes uns sont 
devenus nos compagnons ûdèles, nos serviteurs 
soumis , et plusieurs ont conservé leurs mœurs 
sauvages ou féroces. 

Si chaque classe d'animaux a ses mœurs, sesha- 
biludes, ses besoins, ses idées, le genre humain se- 
rait-il le seul excepté de cette disposition naturelle? 
Et Fhomme, qui se montre si différent de tout être 
organisé, Thomme seul perdrait-il la place qu'il 
occupe dans la nature, pour se ranger au gré de 
nos caprices parmi tous les genres qu'on lui assi- 
gnerait? Non, Fhomme s'y refuse; il revendique 
ses droits, et pour jusliûer ses nobles prétentions 
contre l'homme qui veut le dégrader, il n'a qu'à se 
montrer entouré de ses magnifiques ouvrages. 

Ces monuments que ses mains ont élevés pour 
lui servir de remparts contre les éléments conju- 
rés ; ces palais où siègent la mollesse et la vanité, 
et trop souvent le centre commun de Tintrigue et 
des passions ; ces pyramides destinées à perpétuer 
le souvenir de ses exploits; ces temples, dont il a 
voulu faire l'habitation des Dieux , pour les rap- 
procher de lui , et mettre ainsi le ciel et la terre en 
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commerce éternel ; les phénomènes de la nature 
observés avec sagacité et liés dans un ordre que do 
nouvelles découvertes perfectionnent sans cesse , 
tandis qu'il en recherche les causes avec une con- 
stance opiniâtre ; le cercle de ses idées progressi- 
vement étendu ; la marche de Tesprit humain sou- 
mise à Tanalyse; les ans mécaniques, les arts li- 
béraux, inventés et perfectionnés: voilà ce qui at- 
teste sa gloire et sa puissance ! 

L'homme règne en effet sur toute la nature. Non 
seulement sa pensée se promène dans Fcnceinte 
de Tunivers ; mais encore elle y détermine les lois 
de tous ses mouvements. Ce n'est pas tout : veut- 
il changer les opérations de la nature ? 11 ne man- 
que pas d'atteindre son but. 11 commande à la fou- 
dre , et la foudre obéit ; elle ne tombera plus en é- 
clats, elle ne portera plus sur la terre répouvante 
et la mort: ce n'est plus ce ministre terrible des 
vengeances célestes , c'est l'esclave de l'homme ; 
elle suit en silence le simple fil qui l'enchaîne. 
L'homme dompte l'impétuosité des fleuves et des 
mers. Quelle autre main que la sienne construisit 
jamais ces citadelles flottantes qui, en étendaut son 
empire, ont répandu ses bienfaits dans des lieux 
long-temps inconnus , et qui ont aussi servi à aug- 
menter le domaine de la pensée ? Rien n'a pu s'op- 
poser à ses conquêtes ; et, s'il a trouvé le moyen 
de descendre jusqu'au fond des mers et de pénétrer 
dans les entrailles de la terre pour y chercher de 
nouvelles richesses , il a aussi |raversé les déçerts 
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embrasé donl la luitvre semblait avoir /ait Mctost* 

' vemenl le séjour des bêtes féroces ; il a franchi le 
sommet des montagnes les plus escarpées , con- 
damnées à QM solitude iteraelie $ il s'est frayé 
me route au miliea des glaces polaires j il a même 
visité Tempire des airs. ' 

Toos les animaux ont subi ses lois. Lafiureur^ la 
fatce des uns; l^agilité, la rase des autres, n^ont 
été que de faibles obstacles à ses succès. Son art 
a su triompher de tout. Les plus farouches, capti- 
Tés par cet être plus faible en lui - même, éioiinéa 
d*ètre tombés dans les pièges que leur a lendns son 
adresse, reconnaissent bientôt sa supériorité ; la 
fierté les abandonne , ils fléchissent devant leur roi, 
suivent ses traces avéc docilité , etdeviennent quel- 
quefois les plus fidèles amis de leur vainqueur, 
ïrouve-t il de la résistance ? s^agit-il de franchir 
un grand espace pour les atinndre ? lui âmi-il des 
TÎolimes ou pour sa sûreté ou pour sa subsistance? 
Une flèche fend Tair avec rapidité, une pierre aus- 
sitôt est vigoureusement lancée, mille bouches vo- 
ariiseitf à rinstant et le feu et la mort» 

Pour lui , la terre n'a plus de limites, les climats 
plus de privilèges, les saisons plus de rigueurs : 
il réunit dans un seul lieu toutes les productions 
naturelles , parce qu^il réunit à volonté tous les 
moyens de la nature. Il n'est plus de nord, il n'est 
plus de midi : il n^est plus de patrie exclusive pour 
lesètres vivants» ni pour luinnéme, tout en change à 
aen gré ^ ou plutôt t/mi» la terre .est la patrie corn* 
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mune de tous les êtres, qui ne forment plus qu^une 
seule famille sous la protection de Thomme. 

Quelle immense puissance ! En faut-il davantage 
pour prouver que Thomme , sous quelque rapport 
qu'on le considère , est le plus grand de tous les 
êtres créés ? et ne peut-on pas dire avec un auteur 
célèbre , qui a exprimé avec un bonheur remar- 
quable la grandeur et les imperfections tout à la 
fois de cet être sans égal , que Vhomme est un Dieu 
exilé sur la terre ? Si donc maintenant on persiste à 
ne reconnaître chez lui qu'une sorte d'instinct, 
nous ne saurions nous y opposer ; et nous accorde- 
rons même à ceux qui partent de là pour lui con- 
tester son élévation que l'homme est en effet un 
animal ; et, en réduisant ce point fondamental de 
la philosophie à une simple question d'histoire na- 
turelle, nous n'en aurons que plus d'avantage con« 
tre eux. En effet, ils seront forcés de convenir^à leur 
tour que cet animal ne ressemble à aucun autre , 
qu'il est d'une espèce particulière , et que son ca- 
ractère distinctif est d'avoir un instinct tellement 
au dessus de celui des autres animaux, qu'il se re- 
fuse à toute comparaison. Dès lors, faisant cesser 
tout abus de mots, nous établissons en principe, 
nous fondant sur les lois mêmes de la nature, que 
les prérogatives dont l'homme jouit sont sa pro- 
priété nécessaire et exclusive. 

Cependant l'être qui possède dans toute sa per- 
fection la conscience de soi-même , conscience qui 
est la source et le terme du nombre iuiini de ses 
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concepiions;rè(re qQi,seiroiiTaiit placé commean 
centre (i^uneiufiQiLë de rapports qu^il aperçoitet qu'il 
eombÎM , réooil dans cette coDScience les notions 
distinctes des existences nelsCiTes et absolues, In 
série des faits dont Tcnsemble constitue le monde 
sensible f Timage réelle de Tunivers; cet être, di'* 
son6-*nons»4ûk«¥oir pins qne Hnstinct enpnrfnge; 
diaprés le sens qn^on donne généralement h ce mot. 
Dans la langue vulgaire, et môme dans la langue 
philosophique, Vimêiinct n'est qu'une ébauche gMS» 
sièrede ViniBliigetwe t i\ ne donMliliiiâninl'i|Éhine 
idée très imparfaite du «ot, et ne s'étend pas au 
delà des objets les plus rapprochés de ses sens (1). 
VinêeliifÊmeei m contraire, est une essence pure 
qui ?oil tout jusqu^an complément et à la condition 
absolue de toutes les existences, c'est -à -dire 
jusqu'à I>ieu* Elle considère tout excepté elle-mè* 
ne : car Une lui est pas donné de se connaître dl^ 
rectement, maisseuleaient de se sentir en quelque 
sorte par la réaction que les idées exercent sur 
eUe. il n'y a que l'inlelUgeBce ineréée qd se eonw 
naisse innnédialenient , parce qu'elle èst la pois*- 
sance absolue , la cause étemelle de tout. ' ' 
, vL'hapwfie, i|ne le dn^atenr anima d'un soulBe di-> 

(i}GoiidilIacdé8nltl1ii0tiiiet ttne ioui|inilion quIàToectiion 
S'on <AJet léveQle ke parceptKoiis qoi y tont liéet, et, par cê 
inoyen , dirige , sans le seoônn de la réflexion , toutes sortes d'a- 
nimaux. [Essai sur Vorigine des connaissances humaines, r« par- 
tie, iea. s, ebap. 4, § 43.) ' 
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vin, en lui communiqiianl celle essence myslërieu- 
sequilui assure rioiuiortalilé; i'hoimne, dépositaire 
d'une portion de la puissance et de la sagesse su- 
prême ; l'homme enfin, favorisé de dons si admira- 
bles, n'aurait il reçu tant de f)riviléges que pour em- 
bellir le cours de sa vie, en ajoutant les plus déli- 
cieuses jouissances morales aux plaisirs grossiers 
que lui procurent les sens ? Ce besoin de connaître, 
qui rélèvc au dessus des objets physiques, rentraîne 
au delà même des bornes du monde et le lance 
dans Pinfini, serait-il une illusion de son orgueil ? 
Le sentiment profond de Texistence de Dieu, que 
tous les efforts des passions ont à peine pu ébran- 
ler, pourrait-il n'être qu'une erreur consolante 
pour l'innocence opprimée, et terrible pour le 
crime triomphant? L'homme n'aurail-il connu dos 
devoirs que pour s'imposer d'inutiles privations, ou 
pour éprouver de stériles regrets lorsque sa con- 
science lui reproche de les avoir violés ? Le vice et 
la vertu seraienl-ils parmi nous une distinction 
arbitraire, et la morale une conséquence de nos 
préjugés? Ce pouvoir secret qui dirige les pensées 
et les sentiments de l'homme ; cette voix intérieu- 
re, que ses dérèglements peuvent bien affaiblir, 
mais jamais éteindre , ne seraient-ils qu'une con- 
tradiction de la nature , et ne prolongeraient-ils 
pas leurs effets au delà des tombeaux? A la mort de 
l'homme, son âme, comme fatiguée d'une conti- 
nuelle agitation , perdrait-elle son activité et son 
énergie? Désormais insensible au plaisir et à la dou- 



leur, el sans punition comme sans récompense , 
serait-elle dans un repos éternel? ou bien, chan- 
geant alors de nature, passerait-elle successive- 
ment dans les animaux et dans les plantes pour 
les animer, selon la doctrine bizarre d^un philoso- 
phe de Tantiquité ? 

L^existence de Dieu mène à d^autres conséquent- 
ces. L^bomme est Tobjet des sollicitudes du Créa- 
teur : Tamour de la vérité et de la justice ne peut 
pas lui avoir été donné en vain, et il recevra des 
récompenses dignes de celui qui le grava dans nos 
cœurs ; et le vice, qui, résistant aux inspirations de 
la conscience , aura dégradé l'homme, en effaçant 
cette empreinte primitive, et en profanant cet au- 
guste sanctuaire de tout ce qui est noble , grand, 
vertueux chez les hommes, éprouvera des châti- 
ments proportionnés à son audace. L^homme fidèle 
à ses devoirs est appelé à siéger un jour sur le trô- 
ne des cieux. Son origine comme sa perfectibilité 
lui assurent un si bel héritage. Et cet être perdrait 
ses sublimes prérogatives de chef-d^œuvre de la 
création pour se rapprocher de Tanimal immonde! 
La lumière et les ténèbres doivent cesser d'être 
irréconciliables; les bases des certitudes humaines 
doivent s'écrouler pour faire place à Tignorance 
la plus complète; Tintelligence doit être anéantie; 
enfin Thomme doit perdre sa nature, ou le genre 
humain doit conserver sa grandeur ! 

Grandeur admirable que rien ne peut détruire ! ! . . . 
L'homme ne peut perdre sa supériorité, quelques ef- 
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forts qull fasse; ei plus il met d^dreisse et de génie 
pour s^abaisser, plus il s'élève encore. 0 trop 
croelle Térité 1 rbomme est grand même par ses 
errears, et il se rend célèbre par ses crimes comme 
par ses vertus! Ah! chassons loin de nous le dou- 
loureux souvenir de ces bommes qui, flécbiss;i^at 
sous le poids de km* graadeiir« ont vonla s^ea dé» 
bamsser, et qui, failguës par Téclat d^ane vive lu- 
mière, ont cherché à s'ensevelir dans une ignoble 
obscurité pour se soustraire à sa divine iniluence. 
NoQS avons attaqué, n^HMkJNMÉrt^ 
leurs opinions dangereuses; et nous avons dû les 
repousser avec force , coouue on repousse un ou-r 
trage fait à sa dignité persovineUe s mais que MUè 
cœur s^ouvre è la pitié «n hafém 46 ceux qui lea 
professent encore! Ce sonl des frères malheureux 
dont nous devons déplorer Tégaremei^ J^iaignons 
surtout ceux qui sév isoent ^n veugléme at contre le 
genre humain et qui semblent prendre plaisir à le 
calomnier. La misanthropie est souvent liile du 
malbeur, et toujours te malbeny^tirffoaf^jjafae^iCea 
liommes injustes ou passionnés font dans te monde 

moral un contraste semblable à celui que produi- 
sent dans le monde pbysique les accidents de la 
nature ; et l'esiiirît humain , comme runivera, n^ea 
oflire pas moins une marehe constante et un ordre 
parfait. Guidé par la nature, il a la science et la 
vertu pour cortège f il parcourt avec sécurité sa 
brillante carrière, et il vole vers sa destinée* 
Nous avona aussi répondu par les considérations 
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précédentes à celte aatre classe de pbilosopbès 
qui ont aitaquë la grandeur humaine avec moins 
d'adrease encore en accordant VintêUiyenee aux 
asiaiaiix , e€ qui se sont efforcés d'inuBittBitHM^ 
gueii de Phiomme en les élevant jusqu'à lui, ei les 
lai donnant pour émules ou même quelquefois pour 
maîtres.. Nos preuvès contre eeitaé^igifciB<| patai 
tront certainement cmcluantés , puisq«NNâ|ioas 
avons établi la supériorité de rintelligence de 
Tkomme sur Tinstinct, ou, si Ton veut, sur Fintel- 
ligesoe des animanx, dans quelque é^gté qn^on la 
suppose dans ceux-ci. Cependant nous y ajoute- 
rons un fait important , afin qu^il ne manque rien 
d'essentiel à notre tableau. L'autorité de la révéla- 
tion étsÂit récusée par œs divers philosophes; et 
toute religion étant regardée par eux comme un 
résultat des institutions sociales ^ nous n'emploie- 
rons^ pas les moyens qu^elies nous donnent de dé- 
cider a prwff'la question, et nous nous bornerons 
absolument aux productions de Tesprit humain, 
dont ia religion, oonsidéréeconune telle, serait sans 
contredit la plus remarquable et la plus belle. Qnoi 
de plus étonnant , en effet, et de plus favorable par 
conséquent à notre thèse , que de voir Tbomme 
méditer Fidée de Texistence d'un Dieu , et en dé- 
duire des conséquences qui contrarient ses jouis- 
sances, tandis qu'il n^attend la récompense de ses 
privations et de ses sacrifices que dans une autre 
rie! 

Accorder intelligence aux animaux, dans le 
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sens ordinaire de ce mot , c'est leur accorder la la- 
inière de la pensée ; mais où prend-on les preuves 
de cette assertion ? Les animaux ont sans doute des 
idées; et nous devons reconnaître qu'ils en font 
une certaine comparaison et qu'ils ont une sorte de 
jugement. Ce jugement même est toujours sûr, 
parce qu'il est nécessairement déterminé par Fim- 
pression actuelle d'un objet sensible et par le genre 
d'organisation. Nous l'avons déjà dit, le besoin 
seul fait agir les animaux ; et combien donc ne 
bome-t'il pas leurs idées, puisque chez eux il est 
si borné lui-même I Leurs jugements ne se prolon- 
gent pas au delà du moment présent , et ils ne re- 
commencent qu'à l'occasion des mêmes besoins et 
de la présence des mêmes objets. S'il leur est don- 
né de comparer un petit nombre d^idées matériel- 
les , ils ne peuvent lier ensemble plusieurs juge- 
ments , parce qu'ils n'ont ni la mémoire propre- 
ment dite , ni la volonté libre , ni l'imagination. Ils 
obéissent aveuglément à l'impulsion que la nature 
répète toutes les fois qu'il le faut pour assurer leur 
conservation et la reproduction de l'espèce ; et par 
conséquent ils ne sont pas sujets à se tromper, et, 
par la même raison , ils ne connaissent pas l'expé- 
rience , cette fille dn souvenir et de la réflexion. 

C'est sans doute cette espèce d'infaillibilité de 
Finstinct, et cet accord parfait de ses actes avec les 
indications de la nature, qui ont fait mettre en 
principe par quelques philosophes que les animaux 
étaient plus sages que les hommes , comme si la 



B€8 DB l'hommb. 

sagesse pouTftil exister là où n^eziste pas la raison I 
Ad surplus, Terrear appartient à rhomme seni , 

parce que lui seul a les moyens de la corriger, 
c'est-à-dire parce qu^il est perfectible : car c^est là 
le caractère et la condition de la perfectibilité. Mais 
peut-élre ne llla1lque'>^^l auxanîmlltix, pour égaler 
rbomme, que la facullé de se cofflmuniquer leurs 
idées, puisque cette faculté en assurerait parmi 
eux le souvenir en se les manifestant ou en se leé 
faisant passer réciproquement. Il ne s'agit pas de 
savoir ce que seraient Jes animaux dans cette hy- 
pothèse ou dans une autre quelconque, niais bien 
de les considérer tels qu^ils sont. Or la nature leur 
a refusé cette faculté , et tel est le fait que nous 
avons à développer pour achever d'établir la diffé- 
rence qui existe entre les hommes et les animaux* 

11 y a deux manières de manifester an dehors 
' ses idées : par certains gestes et par la parole ^ de 
là le Imngagt faeiùm et celui des sam arUculéê* 

Le langage d^action dépend en premier lien dé 
Porganisation ; et sous ce rapport il existe chez les 
animaux. Le besoin seul encore a pu établir entre 
eux cette relatioa , qui nous montre d^une manière 
si évidente la sagesse de la nature. Deux animaux 
d'une constitution semblable, soumis aux mêmes 
impressions, éprouvent dans des circonstances 
analo^^es le même sentiment ; pressés par ce sen- 
timent, ils sont plus ou moins émus, mais tous 
deux de la même manière, ea sorte qu'ils se font 
connaître iiaturellement leur situation par des si^ 



Digitized by Google 



t 



M l'homme* 3g0 

gaes tosUactifef communs et iovariables, parce 
qa'ils tiennent à rorganÎMaon elle-mémé. II n'y 
a chez eax ancane prëmédi talion à cet égard, 
puisqu'ils ne peuvent prévenir leurs besoins ni 
leurs impressions ; ces mouvements organiques ne 
sont donc soumis à aucune convention, à aucun 
art. Ici , c'est un cri de douleur, accompagné d'une 
agitation de membres qui seule marque bien assez 
un état de souffrance; là, c'est un transport de joié 
que décèlent la physionomie et les jeux folâtres du 
plaisir ; ailleurs , c'est un sentiment de tristesse , 
de crainte ou de surprise, <jui se manifeste par des 
signes particuliers. 

Cependant jusque là ces différents mouvements 
ne constituent pas un véritable langage , puisqu'ils 
ne sont qu'un effet spontané de la sensibilité , eom- 
muniqué sponUmément aussi à la sensibilité Ce 
phénomène appartient à ces sympathies que pro- 
duit la conformité de Torganisation, et auzquellea 
rinslinct a peut-être la plus petite part. Il existe 
aussi chez Thomme de cès sympathies physiques 
que l'influence de son moral peut à peine modifier^ 
et il est vrai de dire que , relativement à ces im^ 
pressions organiques , il ressemble aux animaux. 
Il est probable que tous les êtres doués de la sen- 
sibilité sont plus ou moins susceptibles d'être af- 
fectés sympatbiquement par les principales impres- 
sions des autres êtres, même d'espèces différentes. 
Toutefois nous n'aTons« relativement aux animaux, 
presque aucune donnée exacte sur ce point; et 

34 
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quelques obscrvaiioas imparfailefi i ou dont les 
poêles ont outré les conséquences^ne nous permet- 

teiU pas de prononcer affirmativement. Mais cela 
n^esl point douteux pour Tbomme. Sa sensibilité 
^est excitée dans des degrés proportionnés au de-» 
gré de sensibilité que manifestenl^dans leurs affee* 
fions les animaux qui sont à la portée de ses sens. 
C^est ce qui explique , par exemple , lesdiiTérentes 
impressions de douleur que lui causent les circoQ^ 
stances qui précèdent la mort de divers animaux. 
Les signes de souffrance , les convukions d'un 
quadrupède , d^un volatile, qu'il immole à ses be- 
soins, lui font une forte impression, comme le dit 
Rousseau dans son Emile ^ tandis qa^il en éprouve 
une moindre quand il porte le fer dans un poisson 
vivant, et une bien moindre encore quand il foule 
aux pieds le ver qui vit à peine et Pinsecte qui pa- 
rait insensible. Tout le monde connaîi les sympa- 
thies extrêmes qui attachent Thomme à son sem-* 
blable , et qui mettent souvent sa sensibilité dans 
une sorte d^esclavage ( I ). 

Le langage d'action, s'il ne se borne pas là chez 
les animaux , ne va cependant pas beaucoup plus 

(t) Qii*ttn bomnief d'aiUeonen san^, parle avec peine , aussi* 
tèl nous éprouvons une géne dans la respiration. C*est ce senti- 
ment qui a inspiré ce tour heureux et délicat h M** de Sévigné , 
parlant h sa fille : J'ai m«l à votre paitnw. L'éducation a pu Ta- 
rifer lc$ mnnièrea d*exprini(^r nos sentiments U cet é^d , mais allo 
B en a pas change la nature. 
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loin. Eprouver un besoin ou penser, c^est poor 
eu\ (â même chose; penser et agir, c^èst encore la 
iliéaie chose: cVst4i-dire c[U6 Teffét d^nne impres- 
sion extérieure est une action qui la suit immédia- 
tement , de manière que la cause et Teffet paraÎ8«r 
sent Mmoltaii^. Or, si telle est rezistencè des ani-^ 
maux, leurs mouvements indiquent seulement ce 
qu'ils font, et ne rappellent pas plus ce qu'ils ont 
fait auparavant qu'ils ne font pressentir cè qa^ils fe- 
ront à revenir. Leur langage d*action ne peot donc 
leur servir en rien, puisqu'il ne pourrait tout au 
plus que porter un animal à en imiter un autre ac<» 
tuellement, et qu'il est évident qu'il ne Pioiîtent 
point sll n^ëprouve pas en même temps Je roémè 
besoin. Il est si vrai d'ailleurs que les animaux sont 
absolument soumis aux seules lois de Torganisa- 
tion , qae cbaqi^cl à Éee d i » t>^îé6t ltp<l i i i rrl »i pito ^ 
par le lÀDgage d^acttea-Am le même rapport que 
par les besoins, et que les idées de Tune ne passent 
jamais dans une autre; an lieu que Thomme a imité 
et perfectionné les travanx de tontes, on que da 
mùlns il a tout flgoré , représenté et exprimé , et 
qu'il a perpétué ses idées par le langage. 

Mais supposons que le langage d'action , dans la 
lériMbie acception dn mot, qui signifie onignement 
parler on communiquer des idées par des signes , 
produise- cliez les animaux tout son effet, et qu'il 
fosse passer l^idée ^iNI individu daQ3 un antre: il 
Cint biela-cpie, thème dans ce cas, cette idée\ét 
produise qu'une impression vague , incertaine , fui*. 
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gilive, puisqu'elle ne se conserve pas : car enfio^ 
Sà elle y portait Timage déterminée de riiupres- 
sion, il serait tout simple alors qa^oae image 
s'ajoQtant à ime aolre image , il en rësullftc une 
série d'idées qui se lieraient entre elles , conser- 
Tant toutefois Tordre des temps , et nous aurions 
dès lors vu les aaioMux raisonner et agir suivant 
une certaine métliode. Or nousn^avons encore rien 
vu de semblable. Nous ne pouvons pas sans doute 
pénétrer dans les mouvements cachés de leur in- 
stinct, ni par conséquent en connaître les opéra- 
tions intimes; mais les résultats, qui nous sont 
bien connus, prouvent que le langage d'action n'a 
rien cbangé à leurs idées et ne les a pas réelle- 
ment transmises. A quoi leur serviraii-il donc , si 
ce n'est à reproduire les actions que les besoins 
provoquent? Quel secours peut invoquer, quel re- 
mède peut demaoderi quels soins peut réclamer 
un être qui ignore le danger, qui ne connaît point 
son mal, qui ne coudait que lui-même? 

Le langage d'action , chez Thomme , n'exprime 
pas seulement des situations; il exprime encore 
ses idées, ses sentiments, ses passions, sa volonté; 
• et c'est ici qu'il est véritablement un langage, parce 
qu'il ne se borne pas à représenter des mouve- 
ments de besoin, de douleur, de plaisir, quoique 
chez lui ces mouvements ne soient pas stériles en 
conséquences. Si , par ses sympathies organiques , 
rfaomme se confond avee les animaux, combien 
n^en diflère-t-il pas par retendue , Ténergie et la 
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délicatesse de >a sèiisibilité ? Son premier no#^ 
veinent peut être à h nsture , en quelque sorte à 

son insu, mais tous les autres sont à la raison. Le 
besoin de se soulager dans ses maux , de se pro- 
curer des jouissances ou d^exprimer nn vif sensi-*» 
itieni, produisit chez lui le langage d^ction«.Mais^ 
pour que ce inolif puissant eût son effet, il fallait 
que rhoDime ne se bornai pas à être spectateur in- 
utile de la doolenr on des désirs de rhomme. Ce 
nMiatt pas assez que son tbtelliîgence, l^élevant bien 
au dessus des animaux, lut inspirât de la pitië ou 
lui dictât des vœux , il fallait qu'elle excitât son in- 
dustrie, qu'elle lui fit déconvrirdes ressources, in- 
venter des moyens et multiplier les résultats de son 
activité ; il fallait que la bienveillance , Tamiiic, ou 
des sentiments plus vifs encore, tinssent constam- 
ment éveillée éafilèfilcifiié^lMd^^ 
persévérance dîins ses efforts qui devait assurer son 
propre bonheur comme celui de ses semblables. 

C'est ainsi' que successivement il a développé 
ises bcultés en étendant ses rapports, et qoil a 
préparé sa postérité à perfectionner ses premiers 
essais. Fiacé sur la scène du monde pour y jouer 
le premier rôle , avec la faonlté de jouir de tous les 
êtres qni renviroiinént , il a dû ëMli mfclo# ' l i il«»Ui 
qui se passait autour de lui, et observer avec avi- 
dité , mais avec justesse , ses relations avec les 
objets soumis à son empire ; et si ^ pour satisfaire i 
quelques unes de ses nécessités, il fut quelque 
temps condamné à figurer ses pensées d'abord par ' 
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de simples mouvements organiques plus ou moins 

grossiers , de manière que son génie pût paraître 
" étranger à la formation des premiers signes du 
langage d'action , bientôt il les perfeclionna par la 
réflexion, en augmenta le nombre, et les soumit à 
des règles de convention par Tusage de la parole. 

D'après ce que nous venons de dire, le langage 
d^aclion, réduit à sa condition essentielle, et tel 
qu'on le suppose chez les animaux , n'est pas réel- 
lement un langage. Il en est un chez l'homme, au 
contraire, où il exprime une suite d'idées, une 
combinaison de rapports , et des jugements bien 
déterminés. Il a été long-temps imparfait, comme 
toutes les autres productions humaines, dont il a 
été la première source ou le premier moyen , se- 
lon plusieurs idéologues ; mais enûn il est devenu 
un art , fondé sur des règles sûres et lumineuses , 
dans les mains des abbés de L'Epée et Sicard et de 
leurs dignes successeurs; et ses ingénieux procé- 
dés consolent aujourd'hui l'humanité, et rendent à 
la société , ravie d'admiration , des membres que 
la nature semblait lui avoir enlevés sans retour. 

Il nVntre pas dans notre plan d'examiner s'il 
est vrai, comme beaucoup de philosophes moder- 
nes Tout prétendu, que le langage d'action ait 
existé d'abord seul, et long-temps avant le langage 
articulé. Nous ne trouvons pas de peuple , dans les 
temps historiques, qui n'ait eu que le langage d'ac- 
tion ; mais nous voyons qu'il existe chez tous , et 
qu'il ajoute à l'énergie de leurs expressions ou 
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supplée au défaut de mots pour rendre certaines 
klëes. £a anijunl le* bcultës intellecliieUes 
dMs ces deniiers temps , on « cru lew troofer 

pour premier moyen de leurs progrès les gestes et 
le&moiiTeiii6iU&; mais les cris ou rimitation des 
sene nstvrels onl ceruineineDl existé ea nidaie 
Jemps, sinon auf>aravant, puisqu'ils sont aussi 
dans la nature de Thomme r par rapport à la dis- 
position de son organe auditif et vocal , comme par 
rapport au besoin quHI a d'imiter sans cesse. Ainsi* 
au lieu d'expliquer l'origine de la langue parlée par 
celle des signes ordinaires , ou trouverait plutôt 
que le langage d'action a snivi celai des sons. Ce- 
pendant il est probaUe que ces deux langages ont 
commeneë ensemble et se soûl perfeclioonés Tua 
par Pauline. 

Quoi qiBfik en sott, si Tov^miaii nous contester 
l'absence èû langage d^adie» dlex les animaux, se 

fondaut sur ce que leur corps est aussi propre que 
le nètre à ce langage « on conviendra que cehiî des 
sons arlicnfeés n-'appartienC qu'à Thomme , malgré 
que plusieurs animaux aient tout ce qu'il faut pour 
ruFticulation des sons. Nous pouvons faire sur la 
voix des animaux le même raisonnement que sulr - 
leurs, anires signes. 6e n^es^qu^un eri en un cbnni 
qui ne sont réellement pas des signes de leurs idées, 
puisqu'au lieu de réveiller des perceptions et de les 
transmettre, ils n'en sont que des suites et n'agis- 
sent également qu'enmison des sympalbies orga* 
niques. L'homme a aussi de ces cris naturels qui 
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tiennent uniquement à Torganisation , comme il a 
de ces mouvemeats primitifs communs aux aui* 
nuias; il les poussa dans PorigiM en mtoe temps 
qu^il éprouva les seiMiments de joie , de crainte ou 
de douleur, auxquels ils sont affectés, selon Tex- 
pressioade CoadilUcO); mais ils ne farent pas-, 
dàs laprenûère fois, des signes à son dgard; et 
s'il se fût borné là , il n'eAt jamais véritablement 
parlé. . . 

A considérer Thomme dans eet état grossier, et 
en le supposant son état natnrel , H rassemblerait 
çn effet aux animaux; mais cet état serait en quel- 
que sorte une abstraction s car son intelligence 
Ten ferait sortir aussitôt que les perceptions lui ar- 
riveraient et qu^il pourrait les comparer. Cette tran- 
sition doit avoir lieu très rapidement : car telle est 
l'activité de Tintelligence humaine , que i'bomme 
ne pent rester stattonnaire. Il exprime ses idées 
par des signes quMl choisit lui-même ; et ensuite , 
au moyen de ces signes, qu'il peut rappeler à sa vo<^ 
lonté I il réveille op du moîps il peut réveiller son** 
▼ent les idées qui y sont liées ; enfin de nouvelles 
idées font inventer de nouveaux signes ; ainsi se 
perfectionnent les langue^. 

Les denx langages dont nous parlons n^existent 
donc véritablement que ebez Tbomme ; et s^ils ont 
successivenient développé son intelligence , il est 

(1) EêHdsur foraine dit ecmnêiuane^ kmMimt, I'« part., 
i«ei. Il, cbap. 4^ §a8, 
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* )[M>firtaiil évMeiit qtié siûs rintelligeoceilsn'e&isleJ-*' 
raient point. « Il est constant , dit Condillac , qu'il 
ne dépend pas des béles d^aUacher leurs idées à 
des signes arbitraires ; et il paraît certain que cette 
Impuissance ne Tient pasmûqnement de rorganisa^- 
lion. Pourquoi donc, si elles étaient capables des 
mêmes opérations que nous, n^en donneraient-elles 
pMdèÉpirei^ 

Nous poufons donc rafflrmer arec confiance , 
les hommes seuls jouissent de la parole ; et Ton 
conviendra que les animaux , ceux même dont les 
sons de la toix, plus ou moins harmonieox, plus 
on moins suivie , semMent annoncer une espèce 
d'art, n'ont pas cette manière de parler. Leur voix 
d'ailleurs est la même chez tous ceux de la même 
espèce , quoique la distaiice des lieux souvent ne 
leur ait pas permis de se mettre en rapport. Ce 
n'est donc qu*uii véritable cri qui tient à leur genre 
de respiration , à la disposition de leurs orgâiies 
vocaux. «Pèn s*en est fallu cependant, comme 
l'observe Bonnet , que quelques philosophes, plus 
amis des systèmes que de la vérité, après avoir 
accordé Tintelligence atix animaux, leur aient aussi 
accordé la parole (2). » H ont été même sur lé 
point de nous faire connaître leur dictionnaire. 
Certains voyageurs nous ont traduit leurs langues 

(1) Essai sur l'origine des connaistances humaines , i" part , 
scct. II y chap â , § ^6. 

i^)Jkmnei, QEwsresphilosi^Aiqueê. 
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comme celles de quelques sauvages. Quelques ani- 
maux , il eal vrai» surloul parmi ka oiseaux , oui 
été dressés, à force de temps et dHodastrie, à 
prononcer plusieurs mots dans les diverses lan- 
gues; mais ils ont répété qes mots sans y attacher 
aucune signification t aucune idée : ils otit été 
comme de vrais automates , conum des instru- 
ments auxquels on fait rendre diiïérents sons. Ne 
seraÂt-ii pas ridicule d'établir sur de semblables 
preuves on Inexistence d^un langage cbes les ani«* 
maux, ou même la possibilité de leur apprendre le 
nôtre ? 

Maintenant nous sommes conduits nécessaire- 
ment à reconnaître que pins Tobservation trouve- 
rait de rapports dans Torganisalion do riiomme et 
des animaux, et plus elle établirait de diiïérences 
dans leurs attributs moraux : car« s'il était vrai que 
toutes nos connaissances nous viennent des sens « 
comme Aristoie , Locke etCondiliac, l'ont préten- 
du , pourquoi les animaux qui se rapprochent le 
plus de nous par leiir conforcnatiea no s^en appro- 
cheraient-ils pas aussi par leurs conceptions? La 
raison de leur impuissance à cet égard serait-elle 
tout entière dans lies organes , ({ui diffèrent si peo, 
et la nature de leur Aine , SMuierieuBe à la. nôtre , 
n'y serail-clle pour rien? Il nous semble que cette 
question n'est plus difficile à résoudre : car enfin 
Torganisation jusqu'ici nous explique seulement 
comment les impressions des objbts , ou les sensa- 
tions, sont les principes des idées, soit chez Thom- 
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inc, soit, si Ion veut, même chez les animaux; 
mais elle ne suppose aucHoe diiféreoce daus ces 
idées , parce qa*eUe n^en admet pas dans les sen- 
sations elles-mêmes chez des êtres semblaldemçat 
conslituës. Ce n'est donc pas l'organisation seule 
qui doone lieu aux pensées de riiomme. Les seni^ 
en sont Torigine sans doute « puisque le Créateur, 
ayant uni un corps à son &me, n'a pas voulu qu'elles 
< lui vinssent immédiatement , et qu'il leur a assigné 
la voie des organe%po9ir fnainte^ Tt^;^ 
cette dualité pendant la vie qknmcM^; maitJ(!lun# y 
possédant une fois des malëi iaux sur lesquels elle 
pui^jse ^2,çircer sa puissante activité, cou^bine les 
sensations qui lui sont transmises, les élaboicQ 
en quelque sorte , et les transforme en sa snbr 
' slance pure et immatérielle. C'est ainsi que la pen- 
sée de rbomme , identiUée ^x^SG^^f^^^s'élèv^ 
au dessus mêaie4f^^ nature pour ;S^^i;i|y|i;^ 
de son auteur, et que , dégagée de Sjss grossières 
entraves, elle passe à Fimmorialité! 

L'organisation est soumise à des lois communea 
chez rhomme et chez les animaux , et nous n^avons 
eu garde de dissimuler cette vérité. Elle a , dans 
une fouie de cas , des mouvements partout sembla'? 
bles, parce que ses conditions essentielles sont 
partout les mêmes. Mais si elle produit tant de 
phénomènes sympathiques que Ton a pris pour les 
preuves d'un langage naturel , elle n'a pu eofantei; 
chez rhomme cette immensité de signes par les- 
quels il a exprimé successivement se^ idées, 11 Qst 
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donc évident que tout langage véritable est la 
preuve et le résultat dNiae intelligence supérieure, 

et quil ne peut en exister que chez Thomme. 

C'est dans la création et le perfectionnement des 
langues en effet que le génie de rhomme est admi- 
rable, et surpasse tout ce que Tinstinct de tous les 
animaux réunis a produit de plus merveilleux 
depuis Torigine du inonde. D'abord il exprima ses 
« premiers besoins par quelques mouvements /ou 
par des sons imilés. Son instrument vocal et son 
inslrument auditif, susceptibles Tun et l'autre 
d'une multitude de modifications, et favorisant 
ainsi le besoin qu'il a dimiter, lui donnèrent suc- 
cessivement les moyens de rendre les différenls 
bruits et les sons que faisaient entendre les objets 
naturels, et d'indiquer ainsi ces objets eux-mêmes. 
Cette imitation plus ou moins exacte donna lieu 
aux premiers mots, qui furent aussi plus ou moins 
représentatifs et durables. Mais, comme l'instru- 
ment Yocal élait soumis à l'influence du climat , du 
genre de vie ou des mœurs des |ieuplades, il devait 
on résulter, dans diiïércntes conlrées, des varia- 
tions d'articulaiiou qui modiûèrent plus ou moins 
les mots de la langue primitive, et déguisèrent plus 
ou moins leur origine (1). 

Lorsque rhoniiiie eut imaginé une foule de si- 
gnes, et qu'il pouvait manifester ce qui se passait 
dans son ftme, il lui fut aisé de modifier ses exprès- 

^ (1) Bonnet j Œuvra philmtophiquet. 
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sions comme ses idées : car ces deux choses se 
lieat esseaUellemeEl , et son(, Tune par rapporl à 
Fantre, cause nécessaire condition réciproque 
de perfectionnement. La parole seule nécessitait la 
présence des personnes qui voulaient se communi-* 
quer leurs idées « et il fallait trouver un moyen 
dWacer la distance des lieux et des temps. Les 
générations devaient s'instruire des choses passons 
cl de celles qui avaient lieu dans des régions loin* 
tailles, autrement que par la tradition orale, trop 
exposée .aux altérations du langage, aux écarts de 
la mémoire, aux préjugés, aux erreurs, etc., com- 
me le prouvent l'ignorance et la barbarie des pre- 
miers, siècles. Elles devaient, pour me servir de 
rheureuse expression d^un auteur, devenir, pour 

ainsi dire , à avance contemporaines des siècles /«- 
ture.XAS besoins divers, égalelnent impérieux, ne. 
pouvaient être vainement signalés au génie de 
rhorome. Le premier essai a cet égard fut une es« 
quisse des principaux traits des objets qu'il s'agis- 
sait de faire connaître y ou de rappeler en leur ab- 
sence ; et cette esquisse , d^abord grossière sans 
doute , donna Keu à Pécriture alphabétique, qui se 
perfectionna de plus en plus par le retranchement 
successif des diiTérents traits de la p^intiuoe ou de 
resvpsse originelle (1 ). <y^-^^^ 
C'est ici , et quelle qu'en soit l'époque historique, 
à laquelle il nous est impossible de remonter, par- 

(1) Bonnet I OEmrêt phUasophiquei, 
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ce qu'elle se perd dans la iiuit des lemps, c'est ici 
que commencent les vrais progrès des langues, 

puisque les changements qu'on leur fait éprouver 
sont confiés à Pécorce et à des tissus que Ton re- 
nouvelle lorsqu'ils sont près de se dissoudre. Le 
parchemin devient à son four le dépositaire des 
événements qui inléressent rhumanité , et de tout 
ce qui a rapport aux gouvernements ou aux actions 
mëinôràbles. Déjà le style nW plus le seulinstra- 
mënt dontT>n se sert pour écrire : le burin a gravé 
sur le marbre et sur Tairain les lois et les brillants 
exploits; le métal à pris Informe de lettres, IV/iipiime 
sur le papier, et promet aux grands hommes et 
aux arts des monuments inJestrùciibles de leur 
gloire. 

L'intelligencéy d'après ce que nous ùvons dit jus- 
quMci , ne se développe que par llnfluence des im- 
pressions extérieures, et par ses propres réflexions, 
llsuit delà que, s'il était possible à uuhomme de re- 
cevoir toutes les impressions dont sanatui^e le rend 
susceptible , et d'épuiser tous les sujets 4e médita- 
tion qui seraient du ressort de sa pensée , cet hom- 
me réunirait en lui toutes les connaissances aux- 
quelles Fhomme peut prétendre, et atteindrait à la 
perfection de l'intelligence humaine. Or ce qui n'ar- 
rive pas à un homme, à cause de la brièveté de sa 
vie et de l'impossibilité de se transporter sur tous 
les points de la terre, de tout voir, de tout sentir, * 
et de multiplier ainsi indéfiniment ses rapports, ar- 
rivera certainement au genre humain, parce que lui 
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il recueille dans ses archives immortelles toutes 
les idées qae les individus, les peuples et les géné- 
rations, acquièrent successivement. Ainsi le genre 
humain peut elre compare à cet homme qui aurait 
vécu depuis le commencement jusqu'à la fin du 
monde, parcourant tous les lieux, éprouvant tontes 
les sensations, observant toujours avec la même 
curiosité, réfléchissant sans cesse, etc. Le genre 
humain est uu homme qui s'instruit toujours. 

Une conséquence nécessaire de ce principe, 
c^est que chaque homme acquerra d'autant plus 
d^idées que ses rapports avec les objets extérieurâ 
et avec ses semblabes seront plus multipliés. De 
lM>rte qu'il est vrai de dire qne chacun est perfecti- 
ble , et qu'il se perfectionne en effet toutes les fois 
qu'il exerce ses sens et son intelligence. La perfec- 
tibilité n^existe cependant pas chez tous au même 
degré, il cause surtout des différences de coosti-' 
tntion, et c'est ce qui explique la différence des ré- 
sultats que présente Fintelligence de deux hommes 
placés exactement dans les même» circonstances. 
IlaH il B^y en pas un seul qni reste constammènt 
au même point et avec les mêmes idées. 

Les exceptions que peuvent offrir quelques honr^ 
Mès difformes ou privés de quelque sens n^ont 
Ken e1les*mèmes qne relativement ît certaines sor* 
tes d'idées; et d'ailleurs elles ne peuvent altérer 
une vérité qui repose sur la condition d'une con^ 
stitotion convenable , et telle qu'elle existe chez 
presque tous les bommes. Tout homme donc qui 
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n'a point de vice de conformation est nécessaire- 
menl susceptible de perfectionner son être sous 
tous les rapports : car aucun obstacle ne s'oppose 
alors à ce que les moyens de former sa raison et 
son cœur lui arrivent de toutes parts. Celui qui, en 
mettant h profil tous les moyens que la nature lui a 
donnés, en analysant ses impressions, et en don- 
nant à ses idées la liaison nécessaire pour les gra- 
ver profondément dans le souvenir, acquiert ainsi 
le plus de connaissances et nous étonne le plus 
par son génie, n'en devient que plus capable d'ac- 
quérir encore : car les facultés , comme les forces 
physiques, se développent et se perfectionnent par 
l'exercice; et cepentlant, quelque perfection qu'il 
ait pu atteindre par ce moyen , lorsque la mort 
vient arrêter le cours de ses sublimes combinai- 
sons, il a satisfait sans doute au but de la nature , 
il a tiré tout le parti possible de sa perfectibilité 
propre , mais sa perfection relative n'est encore 
que l'un des millions d'éléments dont se composera 
celle du genre humain dans la suite des temps. 

On ne manquera pas de nous opposer qu'un 
grand nombre d^hommes, et même des peuples en- 
tiers, loin de se montrer doués de la perfectibilité, 
présentent une disposition contraire, cl tombent 
dans une dégradation progressive; et nous devons 
convenir que les exemples de cette espèce sont en 
effet très fréquents. Mais il est toujours facile de 
reconnaître les causes particulières qui détermi- 
nent ces tristes aberrations; el l'on n'en peut rien 
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conclure contre la thèse que nous soutenons. Les 
maladies qui affectent vivement les systèmes orga- 
niques, et lais;sent des traces durables de leurs ra- 
vages ; les impressions vives et profondes qui altè- 
rent tout à coup le siëge de la sensibilité; les écarts de 
rimagination , qui quelquefois aliènent sans retour 
les facultés morales; une longue suite de mal- 
heurs qui émoussent le sentiment et affaiblissent 
les ressorts de Tespril; Tesclavage, qui met des 
hommes à la discrétion d^un maître cruel et les 
abrutit ; les longues persécutions de Pinjustice, qui 
aigrissent le caractère et produisent les fureurs de 
lavengeance; lespassions, mal contenues dans Ten- 
fance, qui obscurcissent la raison, et dont les excès 
avilissent Thomme; les vices de Téducation , et 
ceux des institutions sociales : telles sont les cau- 
ses qui amènent de funestes associations d'idées, 
produisent des habitudes viles ou criminelles , et 
bouleversent plus ou moins complètement Tordre 
de relation du physique et du moral. 

Il est dans les phénomènes ordinaires de la vie 
des objections plus fortes , et qui cependant ne sont 
pas plus fondées, contre la perfectibilité : car, lors 
même qu'aucun vice d'orgam'sation , ni aucun des 
accidents dont nous venons de parler, ne modifient 
sensiblement son influence , et qu'elle exerce libre- 
ment toute son action, la vie a une marche dé- 
croissante depuis l'instant où le physique a reçu le 
maximum de son développement jusqu'à celui qui 
termine ses fonctions. Cette loi, commune à tous 

25 



les éires vivants^ produil de grands changemeafd 
dans le moral de Phofiitiiie. Le eorpd s^affaiUil gr»^ 
daélléineni pendant la ▼ieillésae ; les organes per-^' 
denl de leur susceptibilité; les sens se ferment 
successivement aux impressions ei^térieores ; eafia 
les fonctions do cenreon diminiient dans le rapport 
de celles des organes sensîtifs. Dans ce dépérisse- 
ment des forces riiales, Tesprit perd aussi de son 
énergie $ mais il s^en faut que ce soit dans les mê- 
mes proportions. Il a rarement des perceptions , 
parce (jue presque rien du côté des sens n'en déter- 
mine la formation i elles s'y arrêtent à peine et sont 
d^aillenrs pen déterminées ; elles sont si fugitive», 
qu^elles échappent ii la réiexion. Ainsi la mémoire 
des choses présentes se détruit, dit Bichat, parce 
que les sens externes ne eonûrmenl point ce que 
Tesprit apprend. An contraire te souvenir du passé 
reste encore dans le dernier âge ; mais comme le 
présent et le passé sont également nécessaires dans 
nos sensations, pour la perfection dn jugement 
qui en réfiulte, lorsque Pun on Tautre manque, 
plus de comparaison entre eux, pins de précision 
j^r conséquent dans le jugement (1). Voilà corn-* 
fent, îjftÉiHe tirtiWf iîftlM ,]é1^a^Mèr efele der^ 
nier âge sont également remarquables par leur in-* 
certitude, et comment on s^exprime avec beau- 
coup de vérité quand on dit que iea vMUardê «m- 
• » 

(1) BidMl,ii*e*«FciM ««■(••<« «<to «orl, article dUitoe y 
SI- . 
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benl en enfance : ces deux périodes de la vie se lou- 
chent par rirrégalariië du jugement, ils ne dilfèrent 
que par le priocipe de cetle.irrégolarité. 

Mais isi rbomme a pu acquérir de noimlles idëea 
jusqu'au moment où l'altération de ses organes 
rend si imparfaits ses rapports avec les objets qui 
rentoorentt il a certaÎDemeot dû se perfeetionner 
jusque alors ; et même dans cet état de décrépitu- 
de , il acquiert encore cbntiuuellement des idées 
qui se snccèdeat, il est vrai , avec plus oa nimna de 
rapidité', mais qui s^eflàcent bienlAt de son sou?»* 
nir. La nature lui parle toujours par quelque voie , . 
et elle n'est en silence pour lui que lorsqu'il cesse 
d^en8ler.Gepe%(laat,iirauiravoaer, dans Teitréme 
vieillesse, ce n'est plus par ses relations extériea- 
res qu'il se perfectionne : c'est en méditant sur 
celles qu'il a eues autrefois. Elles sont pour la ré- 
flexion «ne sonrce inépuisable de combinaisons 
nouvelles , d^applicatîons utiles ; et ce travail con- 
tinuel de rintelligenee perfectionne de plus en plus 
la raison et dégage la sagesse de tontes les illa^ 
aîens qui avaient jusque là embarrassé sa marehe, 
La vieillesse est l'âge de Texpérience ; et c'est pour 
eela que ses conseils sont si nécessaires, surtout 
dans les grands intérêts (I). 

A cette période avancée de la vie s^affaiblissent 
par degrés la curiosité et la satisfaction d'appren- 
dre pour nous-mêmes^ mais nous éprouvons le bon- 

(1) Piularque, (Mward* morales, trad. d'Aïuyot, p. 466. 
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heur non moins doux dinstroire et de diriger teê 
antres. La vieillesse est sans doute, sous beaucoup 
de rapports, un élat d'affaiblissement. et de déclin, 
dit nn auteur dont on ne peut trop recommander la 
lecture (1). « Cependant le TièiUard n*a-t-î] pas en- 
core assez de rapports, ajoute-t-il , et sans doule 
d^asaez importants, sous lesquels notre être demeu* 
re toujours susceptible d^accroissenlent et de per- 
fection ? Chaque jour, et jusqu'au dernier inclusi- 
vement | ne. peut-il paç ajouter encore aux lumiè- 
res , aux connaissaneës, au sentinient, à rexpérienr 
ce dé rhomme qui n^a jamais cessé de penser et de 
réfléchir (2) ? » 

A quelque époque de la vie que Fon prenne 
rhomme, on le voit toujours susceptible de se per- 
fectionner en quelque point ; et tout homme qui', 
par des causes particulières , cesserait de Tétre , 
serait certainement hors de Tétat ordinaire de 
rhomme, puisque cette faculté tient à son existence 
et ne finit qu'à sa mort. La perfectibilité est donc 
le véritable caractère distinctif de rhomme : elle 
est tout à la fois la conséquence de la nature de son 
âme et de sa natiire physique. Chaque instant peut 
donc ajouter à ses connaissances , comme à ses 
sentiments et à ses plaisirs (3). 

(1) J.-H. Meister, Lettres êur la vUUUtié.Vnris, 1810. 

{%) Meiiter, Lettre Du fimuu ùUm f^an u faH éu «orf 
iléIs«MZMM, p.e. 

(5) Yoyei Musi l'artide nnuMa tn JKeOmméùre de la cmi- 
Mffofîoi», article ftdt par M. Feiri, vitiUiid te 80 un. 
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Celle idée de la perfectibilité empêche de ûxer 
un terme aux conceptions humaines. Elles doivent 
cependant en avoir un, parce que Fintelligence de 
Thomme n^est point infmie. Ce terme arrive pour 
chaque homme à sa mort ; il aura lieu pour le gen- 
re humain à la fin des générations. Nous connais- 
sons à peu près la plus longue durée de la vie de 
Thorame ; nous ignorons entièrement celle du gen- 
re humain. Si donc nous pouvons déterminer appro- 
ximativement rétendue de lumières que peut acqué- 
rir rindividu, il nous est impossible même de pré- 
sumer à quelle hauteur d^arts et de sciences les 
hommes atteindront pendant les révolutions des 
siècles que Timpénétrable avenir cache sous son 
voile mystérieux. La perfectibilité peut être sans 
exercice, et par conséquent sans effet, chez un 
homme, chez plusieurs hommes ; elle peut rétro- 
grader même chez des peuples entiers, par des 
circonstances extraordinaires, que Tinvention de 
rimprimerie rendra désormais plus rares et moins 
désastreuses que par le passé ; mais elle a toujours 
sa marche progressivement croissante dans le gen- 
re humain, elle n'y est sujette à aucune variation. 

Si telle est la destination de Thomme qu'il est 
fait pour connaître, il est certainement dans sa na- 
ture de s'éclairer sans cesse. Ses idées ne peuvent 
être stationnaires, et leur nombre doit nécessaire- 
ment augmenter ou diminuer. Or, si des causes 
particulières en déterminent quelquefois la dimi- 
nution dans rindividu, ce phénomène est imnossi«- 
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Lie dans le genre, comme le prouve la marche de 
respriliuioiaia depuis rorlgine des ftièçles. L'ave- 
nir, «dus ce rapport, doit être une cosséiiiieiiGedo 
passé. L^homoie, par sa oonstitation, n^acqoîert 
que successivement ses idées ; elles s'engendrent 
dans lia xtfdre laerveiUettx qui développe les fa- 
collés oftorales 6t étend le pouvoir de Tesprit : il 
est donc dans sa nature de tendre avec une ardeur 
croiss^Qt^, en proportion des forces et des facili'* 
léa acquises, à la conquête de cette masse de eon- 
naiss'anoes qu^il doit un jour posséder. Il doit donc 
s^avancer rapidemeat vers les lumières et vers la 
raison. 

Oui^ sans doute , vers leslumières^ T/srsia rai- 

son ! et Thomme ne présume pas trop de ses forces 
en tendant vers un Lut si grand. 11 a enJui tous 
les moyens d^y parvenir»^ Bien plus ! une puissance 
irrésistible le porte à cette perfectionk Les froisse- 
ments qu^il éprouve , les difficultés qu'il rencontre, 
les entraves que lui suscite trop souvent une poli- 
tique aveugle on oorrompue , ne font qu^nugmen* 
ter son courage, el kd assurent ainsi la victoire en 
la rendant plus complète et plus belle. Tel Tunivers 
se meut sans cesse , et poursuit dans son eusem- 
Ue son imposante révolutioa. Les lois auxquelles 
il obéit sont immuables et les modifications qu^elles 
semblent subir dans quelques uns de ses phénomè- 
nes q«^on appelle pertuprbaiions ne nuisent pas à 
leur effet général. Tout dans le monde est. jonmis 
à des lois impérieuses. G^est par elles que le lion 
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làfiein se précipite sur sa proie, qoe la plaintive 
tourterelle fiât reteatir les anrs des accents de sa 
douce niélancolie ; que tous ]es animaux, même les 
plus féroces, donnent à leurs petits des soins assi- 
dus , fondés sor la tendresse. L'hoaunci bit partie 
de l'univers : il doit suivre la grande puissance qui 
dirige tout. 

Suivez rhonime dans toutes les circonstances de 
sa vie-, depuis Tiastant 00 il prend possession de 
Pair et de la lumière jusqu^à celui qui vient lut ra- 
vir Texistence, et vous leverrez soumis à l^inflnence 
des causes générales; elles agissent inunédiate.- 
ment sur lui, ou bien les êtres qui Tentourent, 
leur servent de messagers. Suivez les développe- 
ments de ses organes, et vous vous convaincrez 
qu^ils n'ont lien que par f exercice de certaines 
lois constantes et communes k tous les phénomènes 
de Funivers. 

Quoique bien didérçnt du physique , le moral a 
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deux Atras sont dans une dépendance intime Tun 

de Tautre. Sans Tinfluence du genre d^organisation 
sur la nature et la marche de nos idées , de nos af- 
fections, de nos passions, Vime h'aunut probable- 
ment aucun obstacle à vaincre pour embrasser à la 
fois une foule d'êtres et de rapports, et alors les lan* 
guesne serai^tplus Aécessaires,comoie méthodes 
analytiques, parce que les idées et les temps seraient 
simultanés. Mais cet état de perfection n'a jamais 
pu être celui de Thomme, puisque le Créateur Va 
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formé (l'un corps et d'une âme. Quels que fussent 
donc les privilèges de Thomme avant cette chute 
mystérieuse qui ne le dégrada tant d'abord que pour 
Vélever ensuite davantage , selon l'expression des 
livres saints, il ne pouvait acquérir et exprimer ses 
idées que successivement : car les organes et les 
sens devaient avoir une destination tout à fait sem- 
blable à celle qu'ils ont eue depuis. Leurs fonc- 
tions seulement étaient plus pures, plus certaines 
et plus rapides, parce qu'elles n'étaient pas embar- 
rassées par l'erreur ou altérées par de mauvais 
penchants. Le sentiment et la pensée, l'imagination 
et l'entendement, comme le dit Chateaubriand, se 
trouvaient chez lui dans un accord parfait et con- 
couraient ainsi à l'harmonie de la nature, n Adam, 
dit- il ailleurs, était à la fois le plus éclairé et le 
meilleur des hommes , le plus puissant en pensée 
et le plus puissant en amour (1 ) » . Cependant il n'a- 
vait encore qu'une portion infiniment petite des 
connaissances qu'il était appelé ii acquérir, d'après 
ce principe, consacré par la raison humaine, que 
tout ce qui est créé a nécessairement une marche pro~ 
gressive y principe rappelé par cet illustre auteur 
lui-même, et si bien développé, à la lin du chapitre 
cité , par ces mots remarquables : <« Il est impossi- 
ble de calculer à quelle hauteur d'arts et de scien- 
ces Vhomme parfait ^ et toujours vivant sur la ter- 
Ci) Chateaubriand, Génie du christianisme, chap. Z, Constitua 
tion primitive de F homme. 
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re^ eAt pu atteindre. S'il s'est renda maître de 

. bonne heure des trois éléments; si, malgré les . 
pli^ grandes difficultés » il dispute aujourd'hui Tem- 
pire des airs abx oiseaux , que n'eût-j4 (tas tenté \ 
dans sa carrièré immortelle !» 

Quelque changement qui soit survenu clans la ^ 
constitution de riM>mme, la relation du physique 
an moral n'en à. pas moins toujours existé, et Ton 
admet généralement qn^elle est devenue plus im- 
médiate depuis la désobéissance de Thomme. « Son 
âme, ditCoudillac, est devenue aussi dépeudanle 
des sens qne s'ils étaient la canse physique de ce 
qu'ils në font qu^decasionner (1). » Tous lesliom- 
mes ont une organisation semblable au fond; et 
cependant combien varient les sensations et les 
idées de laAme ordre chez différents bommes , et 
souvent chez le même individu , suivant les circon- 
stances et les diverses situations ! On peut compa- 
rer les diverses impressions que font sur eux les 
objets qui les affectent aux différents sons que ren- 
dent les cordes d^un instrument de musique. L'âme 
est certainement la même pour tous les hommes : 
le Créateur n'en a pas faites 4e nobles et de viles, 
de courageuses et de Iftèbes , de vertueuses et de 
criminelles, d'intelligentes et de stupides. Si donc 
elles montrent des résultats souvent si opposés , 
ce a^e peut être que par le mode de leur relation 

(i) Essai sur VoHgiriedêic^tlmiùimcsê kumaînii, t'*imrlle, 
seet. if, ehap. W, $ S. 
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avec le physique. Or ce mode est délernûoë par 
leslois iîoiu BOUS parlions tout à rbeore,. Les k>n 
du monde nioral sont donc m parité fondées -sor 
c#Ues du inonde physique. De méiue cependant 
que rorgaaisaiioo est la méoie chez tous les bom- 
mes dans ses -conditions essentielles , de même 
•leurs idées ont , au moins dans leur nature intime, 
.une |>arfaite identité que les formes ue foulque 
di^niser. Il le fallait ponr que les homm^ pussent 
'comnmniqner entre eux ; et c^est dans ce hit fxi'^ 
milif que consiste la faculté de se perfectionner. 

Tout ce qui se fait dans l'ordre physique et dans 
4^ordre moral est sans contredic dans la nature. 
Hors de la nature , rien n^est possible à Thomme , 
parce que rien n'existe. Mais Thoauue , dans cette 
.'enceinte immense , s^agite avec vme entière, liberté ; 
il peut précipiter le travail de là nature dans une 
foule de ses opérations , et produire en quelques 
instants les cifets qu'elle n'opère qu'avec lenteur, 
suivant les fois auxquelles elle a sounis ees phé- 
jmmènes ; il peut retarder aussi sa marche en s^op- 
:pesant à Texercice des moyens qu'elle emploie; 
.enfip il pftiii faine les «implications les pins faussets 
4t tes plua myetilwuBdrf^ ihttnga^es^fto-|isles et 
les mieux combinées, des foltMpe la nature; et 
.dans cette lihcrié se U'ouve la source de ses égai e- 
ments et de toutes les mauvaises actions qu'il peut 
commettre , aussi bien que celle de ses plus nobles ^ 
pensées et des vertus qui le distinguent. Dans ce 
sens I il est vrai de dire que l'homme agii souvent 
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éonire nature^ puisqu'il couiond ce qu'elle, avait dis* 
thigoé, eiqoe, au lieu d-ioiiler sa sagesse, il la 
force de suivre les monvements'de saibiie, et d^e- 
pérer Fœuvre de son extravagance ou de sa mé- 
cbauceié. Etrange abus que Thomme peut faire de 
ses moyens ! 

Telle est la nature actuelle de rborome , qa^il est 
CD butte à deux puissances qui se dispuieui le droit 
de commander à ses facultés ; kê poêdBnB e»w^kui- 
Ufni iejugememi « le jugement ehtfchê â anéamHr iei 
passions^ dit Chateaubriand , si , dans cette tem- 
pête effrayante , fccueil de la mort vit avec Joie ieprn'^ 
miernaufrage (I), daos cette lutte glorieuse la rai* 
sou montra avec orgueil son premier triomphe , et^ 
faisant briller son flambeau sur cette mer orageu* 
se , elle dissipa les nuages impurs de rignoranceet 
de rerreur, et assura pour Ions les siècles le ràgne 
des lumières et des vertus ! Celte allemative terri* 
ble qui place rbommc entre le bien et le mal , en- 
tre la vérité et rerrem*^ entre les qualités morales 
ét leors contraires , donne trop souvent Pavantage 
aux passions, parce qu'elles tlattent les sens et 
semblent procurer des jouissances plus réelles; 
mais enfin eHeseuie doit éclairor rhomme snr ses 
véritables intérêts, lui apprendre àreponnser km 
de lui ce qui peut souiller son âme , et le conduire 
à la perCeotiqa pour laquelle il fut créé. Cet étai 
de rhomme est précisément la preuve la plus pë- 

Cl) CbàteaubriaBd, loeo eUato, 
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remploire de sa grandeur et de sa perfeclibilité. 

Oui rbomme lend au même résultat intellectiiel 
et moral pour lequel il fut créé ; et ai , depuis que 
IVquilibre de ses facultés a été troublé, il y lend 
avec plus de peine et muins d'assurance ^ si ses be* 
soins 9 ses infirmités , sa faiblesse et son imperfec* 
tien , ralentissent ses efforts et rendent sa marche 
. incertaine, il ne peut renoncer à Fespoir d\ittein- 
dre son but, tandis qu'il en sent le besoin dans 
son cœur; que IViclivité de sa pensée, la grandeur 
et rétendue de ses conceptions, le provoquent sans 
cesse ) que toutes ses facultés le cberchent avec 
une ardeur toujours croissante, et que les pins sn^ 
blimes résultats, couronnantd^sés immenses tra- 
vaux, lui assurent le succès de ses nouvelles ten- 
tatives. Oui 9 rhomme prétend à la pei^ction; il y 
court avec une étonnante rapidité } etson couragCf 
dans cette noble carrière, s^augmente d^antant 
plus qu'il voit coustamaient ses espérances à ce su* 
jet s^appuyer sur ses souvenirs.. 
' Mais la- faculté 4e se perfectionner, Pattribut dis- 
tinctif de Pintelligence humaine , serait dans le cas 
de ces forces que les physiciens appellent forces 

9iufriea r'élmfmikm^ sans les moyens 

et les occasions que la nature réunit pour son dé- 

velo[)penieiit progressif. Le [)ouvoir de se commu- 
niquer les idées est un de ces moyens essentiels , 
puisqnUI en produit immédiatement Texercice , et 
que là où il n^existe point tout perfectionnement 
est impossible, dans Findividu comme dans res^è- 
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ce. Le langage est doDC le garant et la preuve de la 
perfectibilité humaine ; et nous avons démontré 
qu^il est dans la nature de Phomme et qu^ii n^ap-> 
partieat qo^à lui. C'est par lui que Tesprît humaia 
a prodnit'dëjà de si grandes merveilles et ena pré- 
paré tant d'autres pour les siècles futurs. C'est par 
lui que Thomme put environner Thomme des ten- 
dres sollicitudes quUnspirent sa faiblesse et ses 
besoins, et des consolations que réclament ses 
douleurs sans cesse renaissantes. C'est par lui , en 
un mot , que les hommes ont mis en commun leur 
intelligence , leurs affections, leurs jouissances et 
leurs maux. Ainsi se sont formées et perfection- 
nées le$ sociétés humaines. 

Cest aussi à Texistence mAme de ces sociétés 
que rhomme doit la perfection à laquelle il est déjà- 
parvenu. C'est dans leur sein que des circonstances 
particulières, toutes-puissantes, ont développé sa 
pensée et exercé sans cesse son intelligence ; c^est 
là que de nouveaux rapports , en augmentant ses 
besoins, ont excité son industrie, rendu sa curio- 
sité plus active , fait naître cette louable ambition 
qui assure et multiplie les succès; c^estlàque se 
sont montrés ces nombreux motifs qui ont déter- 
miné les progrès de la civilisation. C'est là enfin 
qn^ont pris naissance les sciences et les arts, et 
qn^ontété créées ces sages institutions où Pesprlt 
humain a reçu progressivement la profondeur et 
l'éclat qui le caractérisent. Quelle différence n'a- 
t-on pas toujours remarquée entre Thomm^ isolé 
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et pour ainsi dire seul avec la satare et celoi qoi 

puise dans la masse commune des connaissances 
liumaioes, archives que Fimprimerie rend désor* 
mais impérissables! entre ces hordes d'hommef 
grossiers et saovages , errant dans les déserts et 
disputant leur proie aux bêtes féroces , et les peu- 
ples policés chez lesquels un gouveraement jaste 
et éclairé règle les aérions sociales -par dosages 
lois, encourage le sële et les talents , et récompense 
le mérite et les services rendus ! 

Mais si rhoomie doit à Teiistence des sociétés 
font ce que les sciences et tes arts ajootent de 
grandeur et de puissance à la grandeur et a la puis- 
sance natives de Thomme ; s'il lui doit cette foule 
de vertus qui embellissent son âme, ces qualités 
dn cœur qui font le charme et le bonheur de sa 
vie, ces grâces et celle énergie de Tesprit qui sou- 
mettent tout à son empire , tous les avantages enfin 
de rinstmction et de Téducation ; il lui doit aussi , 
il faut l'avouer, des passions qui Tavilissenl et le 
dégradent Y des crimes même qui font frémir la na- 
ture, et des vices affreux qui ont fait la honte de 
tant d'boomes corrompus, et qui, trop souvent, 
ont entraîné le malheur des peuples et la chute des 
nations. 

Tout m communique' parmi les hoaimes, puis* 

qu'ils échangent leurs pensées a^ tant de .flictiité : 
il est même à remarquer que les préjugés , les er- 
les abus, se propagent infiniment plus vite 
que la vérité et le^amimés ausièm-de^araison^ 
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Tout est' imitation diez llioniaio , et YoiUi poarqnoi 

l'exemple est lout-piiîssant parmi nous. Heureux 
celui qai sut toujours se soustraire au peocbaiit 
(Time Amestie imitation I nmis plus heureux encore 
celui qui ne dontia jamais d^eiemple dangereux ! 
Cest justement cette disposition de Phorame qui 
pendie vice si contagieux ; et, dans ce sens, Rous- 
séan a en raison de dire , dans son EmiU^ qu^an fi«* 
guré comme au propre^ Thaleine de Phomrae est 
mprtelle a Thomme : ce qui ne vent pas dire, coot- 
meee philosophe. l^a prétendu, qn^ii faitie renoncer. 
k Fëtat social on que cet dtal soif contre nature- 
pour rbomme. 

En effet, les vices sont le résultat de l'ignorance v 
et ils ne peuvent se propager que là ou Tignorance 
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hommes en société offrent donc Taffligeant tableau 
de honteuses actions , de caprices bizarres, de caU 
ools égoïstes, de ridicules préjugés, de passions 
déréglées, et de tant d^antres misères, toutes les 
fois que la somme des lumières ne remporte pas 
de beaucoup sur celle de leurs enrenrs» Le mal di^ 
Bitnne à mesure que la raison publique Aiit des pro- 
grès ; et elle ne peut en faire que par les mêmes 
moyens qui répandent parmi eux tout ce qui leur 
est le pins contraire , c^esi-è-dire par le commer- 
ce même des hommes. Le mal est accidentel parmf 
eux , puisque le bien est l'élément essentiel de leur 
intelligence. Les vices s'éloignent de la société à 
mesure que les lumières s^^tendenf , et le triomphe 
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de la raieoft doil ^ire de déiruire ua jour tout ce 
qui s'oppose à sa marche el à ses progrès Le plus 
beau des résuliais de la raison sera donc nécessai- 
remeot aussi celui de rexislence des sociétés, que 
certains philosophes ont cependant regardées corn- 
me contraires à la nature de l'homme. 

Arrêtons-nous ici un moment pour répondre à 
cenx qui, m considérant que les inconvénients de 
la société , sans faire attention à ses avantages et 
sans penser aux derniers effets qu'elle doit produi- 
re, ont voulu que Télat social fût pour Thomme un 
état d'illusion sou«p|i rapport de sa supériorité, 
et un état de ratlipnr et de méchanceté sons celui 
de sa véritable situation ; et qui ont établi en prin- 
cipe que rélat réel de perfection de Thomme était 
ï^éfat de fiaiure » dans lequel il ne différait des 
maux que comme une espèce diffère d'une autre. 

Les erreurs en philosophie , la diversité d'opi- 
nioiis surtout.! naissent presque toujours du peu de 
soin que Von met à déterminer le sens dçs mots 
qu'on emploie , et quelquefois aussi d^une espèce 
d'aiSecUtion à choisir ceux qui présentent le plus 
àf^Wi$li^i^i j^**^^"*'*"^' 11 importe donc de fixer 
ici la sign^caliOti du mot éiai ie n^tutm , dont on 
abuse à tout moment. 

Nous avons appelé éiai d'un cor^ps^ en général (1), 
«ne réunion d^appavances qui affectent, constam* 
ment nos sens une même manière , et repro- 

(i) Voyei d-tews, Prf^étés de* corj^. 
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diiisenl dans notre âme une imagé toujours sembla- 

ble h elle-même. Que fes objets ainsi représentés 
e^^isteot tels ou non , ce n'est oas ce dont il s'agit 
maintenant; mais voilà comment nous sommesT 
convenus d^exprimer nos idées. Nons ne devons pa» 
' confondre Télat d'un corps avec les propriétés d\in 
corps, parce que ce dernier mot s'appliqueà toutes 
les manières doi^un oUjet peut affecter nos sens , 
tandis que le premier n^n désigne que quelques 
unes des plus déterminées et même quelqm^lois 
n^cn représente une seule. U^^iat d^aîHeijirs ipidi-* 
que pariiculièremenlrtln mod4ll^e|Î5t6iice produit 
et conservé par Texercice des forces naturelles ; et 
Ton remarque que plusieurs propriétés sont com- 
munes à des corps dont les états sont différents. 
Les états des corps sont donc des modifications 
particulières qui ne sont pas en rapport avec la na- 
ture des choses, mais qui représentent les princi- 
paux phénomènes résultant de TacUon des forces 
sur la matière. Or, ces forces variant à Tinfini leurs 
quantités, les étals des corps suivent nécessaire- 
ment çes variations. L'état d'un corpsn^en est donc 
jamais on que relativement à une modification plus 
passagère. • 
Il ne suiHt pasque la nature ait appliqué elle- 
même les ftNrces qoi produisent un état, pour que 
cet état s^appelle naturel: car alors ce mot ne nous 
seiTirait qu'à distinguer les procédés de la nature 
de ceux de Tart qui peuventlimiier \ il faut encore 
que cet état soit durable, sauf plus ou moins de 
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ces modifications légères dont nôos aténs parlé. 
Il serait superflu de reproduire ici les exemples 
que noas avons déjà donnés à cet égard ci -dessus, 
m tableau des propriétés des corps ; mais II nVst pas 
inutile de faire remarquer que rhomine, qui a le 
pouvoir de changer Tétat naturel de tous les êtres 
qui sont à sa portée, peut aussi , dans plusieurs 
cas, ramener i cet état ceux qui Toiit perdu | on 
qu'il en a lui -même éloignés. 

C'est ce pouvoir de rbomme qui a fait établir IV- 
fài dénature. Ce nK^ signifie exactement la même 
chose que celui d^Rîit naturel : seulement on ne 
remploie que ponr les êtres vivants, chez lesquels 
une force intâFtéùre semble s^opposer à Fexercice 
aA>soln des forces physiques auxquelles obéissent 
constamment les êtres purement matériels. L^exi- 
stencc de cette force , qu^on appelle force vitale , 
constitue un état particulier qui est semblable chez 
tous les êtres Tivanls, quant aux conditions essen- 
tielles , mais qui varie singulièrement suivant les 
espèces et même suivant les individus. Quelque 
Tariabtes que puissent être les phénomène» de la 
vie, ils ont toujours des caractères communs, an 
moins dans chaque classe , comme nous Tavons dit 
plu9 haut ; el ce sont ces caractères toujours con- 
stants lorsque rien ne contrarie la marche de la 

nature qui constituent Vétat de 7iaiure, Lorsque la 
nature elle-même intervertit Tordre de ces phéno-* 
mènes fiar un moyen quelconque, Ton appelle oe* 
eidentê ou manstntosUés les exceptions qu^elle bit 
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alors, par un abus plus ou moins grand de sa puis- 
sance, elToa dit que rindividu ainsi défiguré est 
dans nn état eonirê naiure. Mais lorsque c^est 
l'homme qui produit des changements sensibles 
dans les fonctions vitales, eu donnant à rindividu 
d^antres habitudes on d'autres aliments que ceux 
qui loi conviennent natnreliement, ce qui a lien 
surtout chez les animaux, Ton dit alors que cet in-- 
dividu perd son éiai naiure.^ 

L%omd(ie, fait pour jouir de tout ce qui rénviroo* 
ne, eut toujours intérêt à rapprocher de lui les 
êtres qui pouvaient satisfaire ses besoins pu cou* 
tritmer à ses plaisirs. 11 ameba les dnimanx à 
leurs solitudes sauvages, et les accoutuma à vivre 
avec lui, à obéir à sa voix, à le servir. II donna 
des mœurs nouvelles à quelques uns et modifia par 
conséquent leur^cairstcttee primitif. 11 enleva anssi 
les plantes aux montagnes qui s^en couronnaient 
avec orgueil, aux champs dont elles faisaient le mo« 
dcste ornement, aux bosquets qui les convraiént 
de leur épais feuillage, aux ondes jalouses de leur 
offrir le tribut de leurs eaux et de leur fraîcheur ; 
il les réunit dans les mêmes lieux, varia les formes 
et l'éclat de lenrs fleurs , disposa tenr port et entre* 
laça leurs rametnx de mille manières ; et, croyant 
les embellir et les perfectionner, il les mutila et 
n-en fit que des monstres. GW d'elles surtout qu'il 
est permis de dire qoe ta naturê ##l Imr mardire « 
comme le disait Pline des plantes des cités. 
Toutefois, rhomme se trompa souvent sur sa 
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propre puissance : dans l^oxercicc de sa souverai- 
ncié , ii trouva souvent des obslacles insurmonta- 
bles* Il avait cru améliorerla condition de quelques 
éires, ei il vit bientôt qu^il les faisait dégénérer. La 
nature parfois se joua de ses efforts , et lui rappela 
quUI y avait de la témérité à prétendre lui com- 
mander, et que ses moyens de -cbangèment finis- 
saienl par n'èlre que dos moyens d'altération et de 
destruction. Dès lors il dut se convaincre que sa 
véritable grandeur consistait dans la faculté de 
Gonnattre. Ainsi la nature élle - mémo le retient 
dans les bornes de sa destination ! 

Si rhomoie pouvait être considéré comme une 
puissance toujours capable de s^opposer à la na- 
ture, il est certain que Vétat de nature n'existerait 
pas pour lui, puisquil serait dans un état contraire 
à la nature ; ou plutôt le moid'étaiae lui serait nul- 
lement applicable : car, TétaC étant produit par 
Faction d'une ou de plusieurs forces sur une chose, 
il ne peut y avoir d'état pour un être absolument 
indépendant, comme serait Thomine par rapport à 
la nature, dans Thypothèse dont il s'agit, et comme 
estDicu en effet. Mais l'homme estsoumisconstam- 
ment aux lois établies par le Créateur, et dont l'en- 
semble forme ce que nous appelons Mliif». 11 doit 
doncavoir reçu de la nature un étatqui le caractérise. 

T/état naturel des animaux est d'obéir aux seules 
lois de Torganisation» et d^avoir, pouir en assurer 
rexéctttion, un in^inct dont les opérations bornées 
se répètent toujours de la même manière. L'état 
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naiurel de rhomme est de posséder, par dessus 
USûi ce qn^l peut avoir dé commoa avec les ani-^ 
maux, une intelligence qu'une immensité de ré- 
sultats rendent incontestable. Aussi dans ses facul- 
tés morales Tbomme voit la source de cette gran- 
deur qui le distingue. Dans le parallèle que nous 
avons déjà feit des hommes et des animaux « noud 
n'avons pas distingué ce qui , selon le langage or- 
dinaire, appartîentàla nature, de ce qui provient de 
l'art humain s c^est que, dans la rigueur des prin^ 
cipes, cette distinction ne doit pas se faire, parce 
que les produits de Tart humain, comme cet art 
tui^éme,sont une ^uite nécessaire de la nature 
de rfaomme. Mais ceux qui prétendent ramener 
l'homme à so7i ciat primitif n'en sont pas moins 
obliges de reconnaiti e en lui tous les principes de 
sa perfectibilité , et, dans ce cas, cet état préieff* 
du ne peut être qu^nn réve de Hmagination. 

En effet, l'homme reçoit des objets extérieurs 
des impressions non confuses et passagères, corn-*' 
me les animaux, mais profondes et durables. EtleÈ 
se reproduisent long-temps après que leur cause 
a cessé d'exister. La faculté de comparer des idées 
et de les multiplier ainsi ; celle surtout, plus éton- 
nante èncore, d^en conserver le souvenir, sont Pa- 
panage exclusif de l'espèce humaine. Otez à riioui- 
me tous les résultats de Féducaiion , toutes les. 
connaissances qn^il a acquises dans Véiaisoeisif et 
il lui restera toujours ces attributs fondamentaux : 
c'est-à-dire qu il lui restera tous les moyens de 
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connaître , le besoin d^ëtendre de plos en plus le 

cercle de ses concepiionsel de s'assurer de Texac- 
tilode de ses jugements. Tout dans la nature sera 
soumis à son examen. Il se rappellera le passé, en 
fera le profit du {)résent, et il s'élancera dans fa- 
venir. Ëa ou mot, il reproduira bientôt tout ce que 
Tons anrez anéanti . 

Qu^esl-ce donc ^ maintenant , que VéM êê nature 
pour l'homme , si ce n'est la disposition de multi- 
plier sans cesse ses idées, ses affections et ses 
jouissances , en multipliant ses rapports? Ainsi IVr 
tat de nature , dans le sens des philosophes que 
. nous combattons I ne poiUTait être qu'un état réel 
d^i|^ioranee y tel qne celui où se sont trouvés quel- 
ques peuples anciens, et où' sont encore quelques 
peuplades du Nouveau-Monde; mais cet état ne 
peut être que momentané , ainsi que Texpérience 
Fa prouvé. Les hommes en sortent bientôt , par la 
nature même de leur constitution; et se plaindre 
de ce qu'ils eu sortent , ou vouloir les y faire ren* 
trer, ce serait se plaindre .de ce que les hommes 
grandissent et se forment, et prétendre les rame- 
ner à leur enfance. Est-il quelque chose de plus 
l)izarre au monde , et ce paradoxe^mérltait-il d^être 
sérieosement réfuté?... Ce fameux éiu$ de nainre 
n'^ëtait donc que Tenfance des premières nations. 
Aujourd'hui ces nations ont grandi. Eparses autre- 
fois > commodes enfants qui soignèrent encore, 
elles se sont insensiblement réunies et ont suivi le 
torrent des destinées humaines. Or les nations, les 



Digitized by Google 



lumières f la ei?ilis«Uoo, loia de rester statioDuai- 

res, marchent toujours progressivemeat ^ mais 
surtout elles ne reculent jamais. 

Telle est Tidée qall famt se (aire de VékU de m- 
iare ches Tbomme : tonte antre est essentiellemeiit 
fausse. Les philosophes qui s^cn sont empares 
pour déprécier Thomme en ont fait cependant un 
ëiat dans lequel rbomme n'éprouvait que des «m- 
j»f«Mf««^ analogues à celles des animaux, on qui 
du moins n^étaient soumises qu'aux différences lé- 
gêtêê de Torganisation , un état dans lequel la n^-* 
têum 9$uU dirigeait également son mêUnei* Nous 
avons vu que cet élat ne peut exister pour Thom- 
me î nous avons reconnu , par les résultais mêmes 
de ses opérations intellectuelles'i que la natnre loi 
avait donné une destination infiniment plus élevée. 
Or, si rinlelligence de rhorame s'est si prodigieu- 
sement développée 9 il faut bien que le Créateur lui 
en ait donné /rî««0iM»«ii/ les moyens» et que la 
nature se soit étudiée à le diriger vers ce but : car 
rhomme ne peut rien créer : il ne fait qu'obéir à 
la puissance éternelle qui a^ime tout dans Tuni^ 
▼ers. 

Les faits ne se prouvent pas : ils portent avec eux 
tous les caractères de Tevidence ; ou les énouce 
on on les développe , Ton en lue des conséquen- 
ces , et ils sont la base nécessaire , mais certaine , 
de toutes les connaissances positives qui n'admet- 
tent aucun des produits de Timagination. Dcsgrau- 
des et nombreuses productions de Tbomme on 
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doit conclure évidemment qu'il connaît beaucoup 
de choses; et il faut nécessairement déduire de ce 
fait qu'il est destiné à connaître : car, encore une 
fois , il ne peut rien changer aux lois éternelles do 
la nature. Enfin, de ce que Thomme est fait pour 
connaître , il en résulte que son esprit doit tendre 
sans cesse a multiplier et h perfectionner ses con- 
naissances ; et de cette tendance continuelle nous 
devons conclure la perfectibilité de Tespcce hu- 
maine , puisque la perfectibilité n'est autre chose 
que celte tendance. Voilà la nature de l'homme. 

Où se sont donc trouvés des hommes dans un 
état de nature tel qu'on a voulu Tenlendre, sur- 
tout assez prolongé pour que l'on ait pu raisonna- 
blement en admettre l'existence? On rapporte des 
exemples de quelques individus , privés naturelle- 
ment de l'usage de certains sens, tel que ce sourd- 
muet de naissance dont il est fait mention dans les 
Mémoires de l'Académie des Sciences (1), qui re- 
couvra la parole à l'âge de vingt-trois ans, et que 
Condillac a soumis à l'examen le plus singulier 
dans son Essai sur l'origine des connaissances hu* 
moines. Mais tous les exemples de ce genre sont 
de nulle valeur, parce qu'ils n'offrent que des ano- 
malies dans la constitution organique. La privation 
d'un ou de plusieurs sens non seulement entraîne 
celle des sensations qui leur appartiennent parti- 
culièrement, mais encore elle fait que les autres 

(l) Année 170.% p. 18. 
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sont pitfs m moins imparrsits. Or il ne s'agit pas 
ici des honiaies mutilés ou d'une organisation in- 
complète : il s'agit de l^oionie jouissant de tous 
ses sens* 

On cite encore des exemples d'hommes bien or- 
ganisés, privés de tout commerce avec le reste 
des hommes , et qui n^ont donné aucun signe de 
raison ; tel que cet enfant de dix ans trouvé en 
160A dans les forêts qui confinent la Lithuanie et 
la Russie , où il vivait parmi les ours. 11 marchait 
sur ses pieds et sur ses mains n^avait aucun 
langage, formait des sons qui ne ressemblaient 
en rien à ceux d'un homme, etc., etc. (I). On ne 
manquera pas do supposer pour cet enfant, pour 
le Jeune êouvage trouvé dans les forêts de TA- 
veyron il y a une quarantaine d'années , et pour 
tous les cas de cette espèce , la continuation , pen- 
dant toute leur vie « de cet isolement parfait de 
leurs semblables. Cest encore une supposition 
qu'on vient opposer à l'expérience des siècles, sans 
considérer que des hommes vivant ainsi isolés 
avec des animaux sauvages sont précisément dans 
un état contre nature. Henreosement que de pa* 
reils phénomènes sont les accidents les plus ex- 
traordinaires que nous connaissions. Réalisons 
néanmoins pour un instant cette supposition* et 

(1) Condillac , Essai $ur Vinrigine du eonnaiutMceê humaintê, 
•ect» lY, chap. i et 2. 
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admettons que Feiifnit dont il s'agît eèl vieilli et 

fût mort dans ia même situation. 

Cet exemple encore ne^prouverait rien, sinoft 
que le développement des facultés chez rbomme 
est soumis à des conditions essentielles , et nous 
avons partout reconnu ce principe dans le cours 
de cet écrit. Mais c'est dans ces conditions qoe les 
philosophes que noos réfutons prétendent trouver 
les preuves de leur système. Disons un mot à ce 
sujet. 

Supposer un homme privé de tous .ses sens, c'est 
supposer Timpossible ; considérer Phomme comme 

un être simplement soumis aux lois de l'organisa- 
tion I c'est mentir à sa propre conscience , c'est * 
récuser Nvidenee des faits ; soustraire rhomme à 
tout rapport extérieur pour juger ce qu'il serait 
dans ce cas, ce serait la plus ridicule des hypotbè- 
fies. Toutes ces manières d'envisager l'homme se- 
raient également contre la nature de Thomme. 41 y 
a trois choses à considérer dans Thomme , parce 
qu'elles le constituent essentiellement, comme, 
nous Vvicm établi dans le tableau précédent (t) i 
son âme intelligente, son organisation, et les rela- 
tions de ses sens avec les objets qui Tentourenl. 
Ce sont là les condiftious normales de toutes ses 
conceptions. Quelques-unes d'entre elles pen* 
vent être imparfaites , mais aucune ne peut ces- 

(1> VoTM d-detns, F* TuMêa». 
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Ber d'exister qu'aussitôt rhomme ne disparaisse. 
Ainsi, raisonner d'après les imperfections mé» 
me les pins grandes , et juger de Thomme par la 
stupidité qu'elles donnent à quelques individus, 
c'est vouloir faire une loi d'un petit nombre d'ex- 
ceptions; cVst prendre quelques écarts de la na- 
tion pour la marche de la sagesse éternelle , et 
quelques accidents de rhomme pour le type de 
Fespèce humaine. Tandis qu'au contraire , pour 
apprécier rhomiBe à sa juste valeur, il fant avoir 
égard à ce qu'il est capable de faire lorsque ces 
conditions se réunissent dans le plus haut degré z 
il faut le considérerdans les circonstances les plus 
faTorables an développement de ses facultés. Or 
c'est dans Vétat jocta/ que ces circonstances se mul- 
tiplient le plus, et c'est dans cet état qu'il montre 
tout ce que peut Pinteiligence humaine. 

Mais cet état n'est pas pour l'homme une simple 
amélioration , une situation arbitraire ou fortuite , 
comme on pourrait le penser : il est bien certaine* 
ment une conséquence nécessaire de sa nature , et 
cela résulte de tout ce que nous avons dit de 
l'homme jusqu'ici, il est évident que dès l'instant 
où un homme et nne femme se rapprocheraient 
podr la première fois , dans le cas mêtne où jusque 
alors ils eussent été parfaitement isolés de tout in- 
dividu de leur espèce , ils se feraient aussitôt quel- 
ques signes de leurs Idées ; qu^ils se communique- 
raient, quoique imparfaitement, les impressions 
quUls se fout Tun sur l'autre, et que ccUe première 
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relation deviendrait pour chacun d^eux là sôurce 
d'une foule dWes. L'enfant, quand même il ne 
serait élevé que par sa mère, comme cbes plu* 
sieurs . espèces d^animaux, acquerrait, par les 
mêmes moyens, des idées et des sentiments. Ces 
trois êtres ainsi réunis s^entendraient, éprouve- 
raient le besoin de vivre ensemble , et leur langage 
aussi bien que leur industrie se perfectionnerait» 
De nouveaux membres s'ajoutant à cette famille 
se trouveraient dans le même cas. Plusieurs fa-r 
milles n^en formeraient qo^une; enfin «n peuple 
entier existerait, et la civilisation lui donnerait des 
mœurs , des lois, des sciences et des arts. 

Pourquoi irions-nous chercher à démontrer que 
tels seraient les résultats des rapports les pins siflBi- 
ples entre deux êtres derespcce humaine, qui sem- 
blaient d'autant moins capables d'opérer ces merr 
veilles qu^ils n^opèrent rien de semblable chez les 
miimaux? La démonstration existe dans la forma- 
tion même des sociétés, qui se sont établies et 
perfectionnées de cette manière* Or ce qui est de*- 
>nit être, etlVl«/wda/est conséquemment Vétaina- 
titrel de rhomme. A toutes les preuves de fait dont 
nous avons entouré cQt4€ vérité , quoiqu'elle fût in- 
contestable par elte-mème, àjonlons celles que 
fournissent la faiblesse naturelle de Thorame, et 
sa longue enfance^ qui réclame les soins assidus 
de la tendresse maternelle et l'appui de la force 
et de la raison du père, et nous comprendrons 
pourquoi k nature dans sa sagesse a fait Je la so- 
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ciabilité le plus impérieux de nos besoins. Mon*- 
lesquicu, dédaigiiaui toule discussion sur ce points 
tranche ia question par ces mots aoblimes à force 
de simplicité ; « On va chercher bien loin , dit il ^ 

Torigine de la société. Un fils est né auj>rès de son 
père et de sa okère ^ et il s^y tient : et voilà la so«- 
ciété (1). > 

Cest surtout cbee les peuples sanvages qne Ton 
a cru trouver Véial de nature. En leur voyant des 
mœurs si opposées à celles des hommes civilisés 
et rintelligence si peu développée, on en avait pro- 
filé pour admettre que Fétat naturel de Thomme 
était un état d^animalité , sans vouloir considérer 
que t selon Texpression d^an auteur, pius Hupide 
dêê iamrnêê se montre encore comme un Heu â coté 
du plus spirituel des animaux. Cétaitd ailleurs bien 
mal connaître les sauvages et leur flaire injure : car 
bient^ ils ofiirirentà.des observateurs plus coura* 
genx , plus attentifs et plus judicieux , les merveil- 
les de rintelligence humaine et les preuves con- 
vaincantes de la perfectibilité. 

Ce caractère essentiel de Thomme se montre en 
effet dans toute son étendue chez toutes les peu- 
plades du Nouveau-Monde, il semble que, sépa- 
rées long-temps par un intervalle immense des 
nations civilisées , elles devaient être vouées à nner 
ignorance absolue et partager les destinées des 
animaux auxquels, elles disputaient leur proie : et 

(1) MoDtMqaieo , Bêpriê dei kii. 
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telle ftit ridée que donnèrenl de ces peuples bar- 
bares ceux qui les premiers osèrent aborder leurs 
rivages. Même lorsqu'ils furent mieux connus , la 
plupart des relations les reprëseDtàreiit comme dé- 
pourvus de toute idée de la divinité, et par consé- 
quent de tout culte; comme n'ayant ni lois, ni po- 
lice intérieure , ni forme de gouvernement ; comme 
des êtres enfin qui , à Tinstar de ce singe qu'on ap- 
pelle homme des bots^ n'avaieut piesque de rhommo 
que la figure. 

Ponr délitiire ces errenrs et dissiper tons les 
slrat«igèmes de la mauvaise foi , qui cherchait à 
les entretenir par des récits extraordinaires, il 
MiBsait cependant de savoir « les sanvages étaient 
des hommes on non. S^tls étaient hommes t ih de<^ 
vaient vivre en société, se communiquer leurs 
pensées par un langage quelconque ^ éprouver dea 
sentiments réciproques de bienveillanoey avoir dea 
idées d^ordre, de justice, et par conséquent de di- 
vinité. Ils ne devaient donc pas montrer dans leurs 
mœurs et leurs habitudes les eimplea inspirations , 
tott)om« uniformes et pà*iodiques , de Tinstinct. 

Il était évident, par suite de ce raisonnement, 
que les produits de . leur industrie ne devaient pas 
se moniper parfont et dans tons Ita tempa avee 
cette régularité et cette identité parhite qu'on re- 
marque chez les animaux. Elle avait donc eu, com- 
me chez tons les hommes, son principe dans lea 
besoins, et la différence on îes nombreuses modi- 
fications de ses besoins avaient dû la faire varier. 
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suivant les laliludes et les circonslances locales ; 
mais partout ces causes de situation , aidées de la 
comparaison et de la réùexloû , avaient du néees- 
saireoient I^8sujettir à quelques règles- et la pei^ 
fcclionner. Les principaux phénomènes de la na- 
ture avaieut certainement frappé leur imaginalionf 
excîié chez eux la curioeilé, exercé le raisonne-» 
ment. Ils devaient posséder certaines vérités et 
beaucoup d^erreurs; ils devaient avoir des idées 
précises de certaines causes et de certains effets , 
el se tromper mr une foule d^antres. Ils devaient 
se trouver dans une incertitude qui dispose à Tob— 
servation, provoque Texpérience, et conduit au 
savoir. Enfin ils devaient, reconnaître une cause 
supérieure , un être suprême , et se le représenter 
sous une forme quelconque. Ils étaient arrivés par 
degrés, et par la seule force de leuE intelligence, à 
ee faible état de connaissuiceâ $ il ne lenr man- . 
quait que de nouvelles occasions et de nouveaux 
moyens pour les porter plus loin : ils s^étaieot donc 
perfectionnés, ét ile allaient se perfectionner 
encore. Leurs commnnlcatioBS avec TEnrope n^ont 
fait que hâter un résultat auquel ils seraient par- 
venus de quelque autre manière et avec plus de 
leaips. 

Tels, en effet, on trouva les sauvages quand on 

les eut assez fréquentés pour les connaître. Ils ne 
se montrèrent |;uère différents , dans leurs mce^urSf 
des premiers peuples auxquels les bistoriens ont 
donné le nom de bméëf($9 : même amour de la pa- 
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trie, même passion naturelle pour la gloire , même 
force d'àme el même mépris de la inori; uiéine 
jastejise de vues sur leurs affaires « el supérieiire à 
celle do peuple parmi nous; mêmes idées sur 
Tcxistence de Dieu, qifils se sont figuré aussi 
80US des images. grossières ; même culte pour leurs 
morts y qui ne laisse aucun doute sur leur croyance 
h rimmortaittë de Fâme; mêmes erreurs sur ce 
point, comme sur les autres points de leur reli- 
gion , et comme sur leur propre origine , mêlées 
aussi d^une foule de fables et de superstitions ridi- 
cules; mêmes défauts d^ailleurs el mêmes vices. 
Cette comparaison entre les sauvages et les an- 
ciens penples se soutient également dans leurs 
gouvernemeots politiques , dans leurs mariages , 
dans leur éducation (1). 

A part Tanthropophagie, à laquelle se livrait 
toute TAmérique à Tépoque de sa découverte , et 
à laquelle quelques peuplades cannibales se livrent 
encore , mais qui ne fut jamais que Teilet des pas- 
sions ou d^un fanatisme féroce , et non celui d^nn 
besoin natnrél comme cbez les animaux qui se 
mangent entre eux , en lisant Thistoire des peuples 
sauvages , ou voit quVn eUci ils ne diilèreut point 
des anciens peuples , ni même, sous plusieurs rap- 

(DToyex LumcnÊndei êawagtêomérieaêm, eomparéeêOÊUf 
mmun âtiprmim petqileff , par le P. Lafiieau. ^ Lê$ rdaHoM 
àu P. Datertre de Gharievdii. Im L$tUr$$ édifiaàtm. — Jmd. 
' de Lact» Ini$$ oeekkntàUi (tarlmit ta Itv. XV, cbap. 2). 
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ports , (les Grecs et des Romains , qui , lors mémo 
quils eurent porté les sciences et les arts à une 
grande perfection, gâtaient encore leur religion 
par une multitude de fables insipides et bizarres. 
Partout nous voyons des jongleurs , des devins , 
des oracles; partout des écarts de Timaginalion ou 
des erreurs absurdes; partout des sacrifices plus 
ou moins barbares. Eh! combien de siècles se 
sont-ils écoulés depuis que le sang humain fumait 
sur les autels de druides ! Etaient-elles moins atro- 
ces ces scènes d'horreur que se donnaient comme 
amusement ces superbes Romains , si avancés dans 
la civilisation, lorsque, dans leurs cirques, ils 
allaient chercher le plaisir féroce de voir ruisseler 
le sang des esclaves , elle malheureux athlète suc- 
comber aux plus cruelles attaques? Partout nous 
voyons des mœurs semblables au fond , parce que 
partout les passions étaient les mêmes. De nos 
jours encore, ces Anglais, si justement fiers de 
leur industrie et de leur civilisation, ne répètent- 
ils pas dans les luttes de leurs boxeurs les barba- 
res sacrifices du cirque de Rome; et ces combats 
de taureaux, si chers aux Espagnols, ne sont-ils 
pas une affreuse parodie de ces sanglantes distrac- 
tions du peuple-roi ? 

Lorsque les missionnaires, plus instruits que 
tous les autres voyageurs des mœurs des sauvages, 
puisqu'ils avaient long-temps vécu parmi eux , et 
qu^ils avaient scruté jusqu'à leurs plus secrètes 
pensées, nous les eurent fait connaître sous tous 

27 
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le$ rappdrtt, la question fat résol&e pànàs^ txMî té 
monde , et la grande famille humaine admit dattt 

son sein et appela à de meilleures destinées ces . 
nombreux enfants égares et comme oubliés dans 
des régions lointaines long-tempsi inconnues. 

Honneur i ces hoiflmes inspirés par le cM 
ont franchi les mers pour rendre ces infortunés à 
leur destination ! Quel spectacle admirable que ce* 
lui d^un pareil dévoûment an bonheur de ses msià^ 
blables! Draver tous les dangers, sacrifier toutes 
les jouissances de la vie, résister à tous les senti- 
ments qui attachetitan sol paternel et à ses dôlieefs 
habitudes , pour allef civiliser des sauvages et leur 
porter les lumières de la raison et celles de la re- 
ligion ! Ce prodige de la pensée de Thomme » cet 
héroïsme de Tàme qui sidentifie avee Dieu , suffi- 
raient sans doute pour démontrer la grandeur de 
Thomme. £t quand on voit en lui des sentiments et 
deà vertus au dessus même de Thumanité , n'est- 
ce pas lui firire injure qlie de chercher k prouver sa 
supériorité sur les animaux et sa perfectibilité ? Ne 
suilit-il pas de ces sublimes résultats, et des faits 
mussi*beÉur4M|tiMi« besoiiî dénos Ikibles élogë^ H^ 

iéWt mnÊm^mt/bmi^ctTe piume um^ 

certée s'arrête , notre esprit se reproche sa témé- 
rité, et la pénible imperfection de nos idées nous 
confirme dans cette vérité , què, lorsqu'il s^agit de 
ttieu, de la nature et de rhomme , Ton est toujours 
infiniment au dessous de son sujet ! > > 

Toutefois poursuivons la tâche que nous avons 
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' entreprise : ctr nous avons à combattre encore 
quelques objections, ou spëcîenses on puissantes, 
contre lesquelles il nous faut prémunir nos jeunes 
lecteurs. 

On a si souvent, à divers époques , de nos jours 

même , et dans des vues bien différentes, calomnié 
les lumières, que nous aurions à répondre à trop 
dimpntations si nous voulions parcourir la série 
des reproches qu^on leur a adressés et même des 
crimes dont on les a accusées. Tout le monde con- 
naît le fameux paradoxe de Rousseau soutenu avec 
cet éclat de style et cette force de dialectique qui 
le caractérisaient , dans ce célèbre discours qui fut 
couronné par TAcadémie de Dijon , où les scien- 
ces, les lettres et les arts, sont cœisidérés comme 
moyens de corruption, comme source de crimes 
et de malheurs, et par conséquent comme dange- 
reux pour rhomme et funestes à la société. Si nous 
consentions à nous occuper sérieusement ici de 
cette doctrine , nous n^aurions k faire à son égard 
que cette réflexion qui serait sans rëpliqno : Pexi- 
stence des lumières et la disposition naturelle de 
rhomme à les acquérir étant démontrées Tune par 
l'autre, comme nous Pavons vu dans tout ce qni 
précède , il serait également démontré par le fait 
que la natare aurait fait à Phomme un présent fu*« 
neste et bartaire en lui donnant Pfaitellîgênoe el la 
pensée , l'aurait condamné à être inévitablement 
misérable et corrompu si les lumières le rendaient 
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nécessairement tel, et Taurait Gonsëquemmenl 
ainsi vooé an malheur, ce qui eet inadmiaaîble « 
comme étant en contradiction manifeste avec la 
sagesse, la justice et la bonté divine, qui a dû au 
contraire destiite les lomibres à rendre Thomme 
meillmir et plus heureui. 

De tous temps, et chez tous les peuples, il a 
existé une opposition systématique au développe* 
ment de rinlelligence , soit de la part de certaines 
corporations qui voulaient faire un monopole de 
rinstruction et Texploiter à leur profit , soit de la 
part des gouvernements qui ne pouvaient établir 
leur despotisme que sur Pignomnee et Pabrutisse- 
ment , soit de la part des charlatans et des impos* 
teurs de toute espèce qui avaient grand intérêt à 
oonserver la crédulité de lemrs dupes , et par oon« 
séqnent à les empêcher de voir asses clair pour 
découvrir leurs mystères d'iniquité et leurs œu- 
vres ^criminelles, qui ne pouvaient se. consommer 
que dans les tdiiMit«^ T)â«t^leji^^ 
déclamations qu'ion faisait retentir naf?«ère de tou- 
tes paris autour de nous , et qui se lout encore en- 
Ifpdre trop^souyent, contrôles prfigp^ rtn n Imniè- 
TSih iwrt^ IVfib» jrtwSi/, de ié^ 

moraliser les peuples et de produire les révolu- 
tions. Tous ces fauteurs de Tobscurantisme, qui re- 
doutent réclat des lumière^ , en reconnaissent du 
moins Texistence comme un fait, aussi bien que 
la capacité de Thomme à les acquérir, puisqu'ils 
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les voient à regret se répandre , et quMls font tous 
leurs efforts pour en empêcher les progrès. 

Ce n^est pas là une doctrine de conviction , c'*est 
une coupable conspiration contre la dignité et le 
bonheur de Phorame; c'est un calcul infâme dePé- 
goïsmeet de Pespritde domination; c'est un systè- 
me fait à Fusage de tous les pouvoirs et de toutes 
les espèces de despotisme ; c'est une déception et 
une œuvre de mauvaise foi ; c'est enûn une profa* 
nation de l'œuvre de Dieu , ou un blasphème. Il n'y 
a donc pas lieu à discuter ici ; et la seule réponse 
à faire à ces grossiers mensonges , c'est de travail- 
ler avecplus d'ardeur encore au progrès des lumiè- 
res y et au progrès social qui en est la conséquence; 
comme les seuls sentiments qu'ils puissent inspirer 
sont l'indignation et le mépris. 

Il est cependant des personnes qui , tout en ac- 
ceptant la doctrine de la perfectibilité , en ce sens 
que l'homme peut toujours acquérir de nouvelles 
idées , de nouveaux sentiments , de nouvelles 
connaissances, établissent en principe, et de la 
meilleure foi du monde, que l'homme, en avançant 
ainsi, ne se perfectionne réellement pas. Cette opi- 
nion, qui parait occuper le milieu entre celles dont 
nous venons de parler, les fortiûe au contraire et 
concourt avec elles à renverser chez l'homme toute 
prétention au perfectionnement, ou tout au moins 
à le placer dans une pauvreté d'idées et dans une 
médiocrité de vues où il est impossible de le trou-* 



v^. U e&t doDc nécessairé de relever sérieufiem^nt 
une si grave erreari quipommitde coiisé^iieiice en 
. ^séquence dous ramener k la «iogoUire asser- 
tion de Rousseau,, que V/iomme qui raisonne est un 
mntma l dépravée - 

. Voici conmieol uo de nos piiia célèbres écrivaws 

a exposé cette doctrine sur l'homme : <( Un choc 
.perpétuel existe entre son entendement et son désir, 
Mtre sa raison et son cœur. Quand il atteint an ploa 
llaut degré de civilisation, il est au dernier échelon 
de la morale ; s'il est libre, il est grossier ; s^il polit 
moiirs, ii se ibrge de chaînes. Brille-t-il par les 
sciences, son imagination s^^loint. J>evientril poêle, 
il perd la pensée. Son cœar profile aux dépens de 
sa téte , et sa tète aux dépens de son cœur. Il s'ap- 
pauvrit en idées à mesure qu^iLs^enrjcbiten seo* * 
timents; il se resserre en sentioients à mesure 
qu'il s'étend en idées. La force le rend sec et dur^ 
faiblesse lui amène ies grâces. ïoifiotirs une 
vttriu luicondnit un vkci et toujours, en se retirant, 
. un vice lui dérobe une vertu. Les nations , c<msidé- 
rées dans leur ensemble, présentent les mômes 
vicissitudes; elles perdent^^trecouvrenHour à toor 
14 lufluièr^. 

i> Oji dirait que le génie de Tbomme, un flambeau 
à la main, vole incessamment autour de ce globci 
an milieu de la nuit qui nous couvre : il se montre 
AUX quatre parties 4e la terre, comme cet asird 

nociurnt^ qui, croissant eLd^Scroissant sauâ ciesse , 
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diminue à chaque pas, pour un peuple, la clarté 
qii^il augmente pour un autre (1 ) » . 
' Certes ce lablean est lait de main de maître ; mais 
c'est un tableau de fantaisie admirable d^art etd'mi 

(1) GhAtflMiMmd, Géniê ckrkêkmiim ^ GoaHitatkMi pri- 

mitive de l'homme, etc., chap. 

Voici sur quoi principalement se foniie M. de Cliàlcaubriand 
pour combaltre la perfectibilité. En parlant de la chute de rhoiu- 
me, il dit : «t Depuis ce jour, les éléments de son être sont restée 
épars et n'ont pu réunir. L'habitude , nous dirions presque l'a^ 
mour du tombeau , ^ la ipalière a contractai détruit tout projet 
lie rélial»ili|allion dans ea bmniI« , parce que nos années ne sont pas 
aisei Iracaes pour que nos effints Ters la parCBction première pnis^ 
mt Jamais y.ftiiM leuMMitar. • Geei pourtant ne s*appli«iieiiitqa'à 
]apeKtetiliiUMde.rbMKTidu,pk» en moins limitée sans donte, 
tandis qn*0 Ciot la considérer dans Tespèee bumaine ; et sor eelte 
pensée intervient une note ainsi conçue 

« Et c'est en ceci , dit-il , que le système de la perbctibilité est 
tout à fait défectueux. On ne s'aperçoit pas que, si l'esprit gagnait 
toujours en lumière et le cœur en sentiments ou en vertus mora- 
leS; I homme, dans un temps donné, se retrouvant au point d'où 
jà est parti, serait de nécessité iiçmortel : car, tout principe de di- 
vision venant à manquer en lui , tout principe de mort cesserait. 
Jl liât attribuer la longévité des palriarebes et le don de prophétie 
«te les Hébreux à un rétablissement plus ou moins grand des 
éqnilibrea de la nature bumalné. Ainsi les matérialistes qui siilii- 
lie|HMat .le«jstftme do la parlèctibililé ne . s'entendent pas en»- 
inÂodes^ pnisqu'en «iRBt eette doctrine , loin d*étre eeUe du uiul^ 
ruiiifiiis^ ramène aux idées les plus mystiques de la spirituaHlé. 'w 

Au risque de nous faire taxer de simplicité, nous avouerons que 
dans toutes ces assertions nous ne trouvons que des inconséquen- 
ces. Peut-être aussi que c'est pour avoir mal déterminé le sens du 
mot p^rfietibiUU gue le système qui l'établit cbes rhomm» a é^ 



Digiiized by Google 



42!» DE l'homme. 

effet mai^ique , avec un luxe d^antitbèses ai*lisle-» 
ment encbainëes. Heureusement que tout se borne 
là, et que celte œuvre poétique ne supporte pas 
rexameii sévère de la philosophie. 

Sans doute les passions , d'agrès le langage vul- 
gaire, luttent constamment contre la raison ; mais 

TU de différentes manières. Quant h nous, en nous occupant de 
cette question dans notre jeunesse , et en écrivant Tessai que nous 
publions sans autres chan^oments que quelques citations , nous 
Ignorions qall exIsUft va tyHèmê He pgrfêetiàUUé, Noos a>ion8 
prit une idée en quelque sorte naturelle , tans savoir que d'autres 
f 'eussent traitée I et eroyant écrire le premier sur cette matière» 
-Nous éUoDB loin de penser' surtout que les idées qu*oa se Mt aata» 
reUement de la perfectibilité en méditant sur les phénomènes do la 
nature , sur la grandeur de l'homme , sur les admirables produc^ 
lions de sa pensée et de son génie , comme sur les autres œuvres 
de la création, pussent avoir quelque chose tle commuu avec les 
doctrines ahsurdes des malérialisles, tandis (jue , comme robser\'e 
très bien M. de Cliàteaubriaad^ le système de la perfectibilité ra^ 
mène aux idées les plus mystiques-de la spiritualité. Une note de 
M. de Chàteauhriand , quand son Génie du ehrkHaniimÊ parut ^ 
nous apprit tout cela. Dqmis ce temps là nous avons beanooiq^ 
médité ot consulté 9 et nous nous créions obligé de dire hauto^ 
meut que nous n'avons pu ni comprendre ni concilier ce que ce lit- 
térateur célébré a écrit sur ce sujet, le ne sais si d'autres admet<A 
"tronf arec foi que, d'aprèê h 9tf$iètm éê la perfeeHè^M , f Aom* 
mi' y dans un temps donné, se retrouvant au point d*o\i il était 
parti, serait de nécessité immortel y mais il me semble que les 
considéra lions que renferme ce tableau sur la marche progressive 
de lesprit humain ne mènent pas à cette conséquence. On y verra 
'que , si Vhorhme parfait suivant notre auteur était encore êutetp^ 
4ibk é$ perftdion, cela est encore plus vrai pour l'homme impars 
fU^> et que la perfectibilité ne.peut être sans bornes. 
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mssi la raison à îM>n loor lotte sans eeme ccHHrà 

les passions : c'est-à-dire que les mauvaises pas- 
sions et les bonnes se font réciproquement la guer-* 
re; car tout est passions chez rhomme, on en 
d^autres termes font est désir, besoin, activité; 
tout est comparaison , jugement et volonté. Or, 
dans Tordre moral , tout est bien on mal , erreur 
on vérité, sans rien d^ntermédiaire qni tienne le 
milieu ; et cet ordre moral n'existe que pour Thom- 
me , parce que Tbomme seul est fsât pour cet or- 
dre de choses^ comme nous Pavons vu dans tout le 
cours de ce traité, et surtout dans le tableau pré- 
cédent. Mais c'est précisément dans la connaissan- 
ce du bien et du mal , comme dans la faculté de 
suivre Terreur ou la vérité , à son choix , qu^t la 
condition fondamentale de la perfectibilité. 

En effet , on ne nous contestera pas que Tbomme 
puisse se corriger lorsqu'il se trompe, soit en 
adoptant Terreur, soit en préférant le mal , puisque 
le fait est constant : c'est par des rectifications suc- 
cessives de cette espèce qu'il se perfectionne réel- 
lement. On ne contestera pas non plus que Thom- 
mentait un penchant inné pour ce qui est grand , 
beau , noble, généreux; qu'il ne soit curieux desa- 
voir, désireux de connaître, et qu'il n'ait dans sa 
conscience un sentiment profond du juste et de 
l'injuste et dans son cœur un amour du vrai qui do- 
mine toutes ses affections. Le beau, le vrai, le 
bien, sont une seule et même chose ) ils sont l'ali^ 
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méat naturel de Tâme huuuiiae et le but de toutea 
8es opérations : leurs cootraires sont des obstacles 

à sa tendance contre lesquels elle lutte sans cesse ; 
et si dans ce combat le mal et Terreur triompbeat 
quelquefois 9 il y a vice ^ors ^ et s'ils sont Tsincns , 
Ilyaverin. 

Mais Terreur n''est pas un êlre positif ; c'est Tab- 
ssnce de la vérité , ou plutôt elle ne provient ja- 
jnais que de Tabsence dd quelque élément qui doit 
constituer la vérité, comme Ta fort bien dit un au- 
teur qui se dislingue surtout par un véritable talent 
.d'argumentation (i)^ onla rectifie en conq^létant 
Jenombredes éléments nécessaires pouroonstitoer 
la vérité. L'homme doit donc , ajoute notre auteur, 
chaque jour acquérir uu plus baut degré de certi* 
tude. An reste, comme nous l'avons établi dans un 
antre ouvrage, et qu^on nons permette de nous ci- 
ter uous-même, « L'homme est un être intelligent: 
4on existence tonl entière, et par conséquent ses 
Jetions avec ses semblables, ses principes de 
conduite publique et privée , ses sentiments reli- 
^ieuKi le sentiment de sa propre dignité, celui 
même de ^on amoni^propre., le besoin d'ordre, de 
justice, de bienveillance et dlmmanitë, qui le dis- 
tinguent, sont le résultat de son intelligence. Tou- 
tes ses lacullésont pour but de connaître ; sonpre- 

(1) Benjamin Constant, Mélanges de UtUrature et de poKâ" 
ijiu ) De la perfectibilité , p. 398. 
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mieff son unique besoin, est Tamour de lavérilé^ 
el la venu n^esl que la vérité elle-même (4 ) » . 

Diaprés ces considérations, nous concevons très* 
bien le choc perpétuel dont parle M. de Château- 
briaad^ mais nous ne pouvons regarder les conclu- 
sions quUl en tire que comme un jeu de son imagi- 
nalion, ou simplement comme un moyen de faire 
une période poétique « sans importance, conune 
sans conviction i pour les idées qu'elle renferme. 

< Il est ineontestablOf dirons-nous avec Benja^ 
min Constant, que la majorité de la race humaine, 
par Moe. progression régulière et non interrompuci 
acqoiert chaque jour on bonheur et sortom en Iqt 
miire. Elle avance tonjonrs d^an pas plus on moins 
rapide. Si quelquefois, pour un instant , elle sem- 
ble rétrograder , c^est pQurtftjséftgir immédiatement 
contre robtocle >j«(vitj#0^ sur* 
monte. Quand cette vérité ne serait démontrée quç 
relativement aux lumières, la perfectibilité d^ 
rhomme n^en serait pas moins prouvée : car, si le 
bonheur est le but immédiat, ot Tamélioration H 
but éloigné , les lumières sont les moyens ; et plus 
nous acquérons de moyens d'atteindre au but, plus 
nous en approchons , lors même que nou^ ne pa? 

.raissons pas.en approcher (2^ 

• .> 

{i)De Védueation publique au XIX' tièeU ^ 16. — Pftite » ^ 

1843. Didier, éditeur, 35, quai des Augustins. 

(2) vidanges de littérature et de politique, i>e la perfectibilité dp 
l'espèce humaine, p. 409. 

« On peut y dit cet auteut, divUer M cnori^ ito.l.'eipèço bir 
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Ud antear estimable da dernier siècle prodamt 
haatement que ioufabusnaUéfuné erreur ^ etquêtomi 

crime^ ou particulier^ ou publie^ n*estqu*un faux calcul 

dêfesprit (1 ), et que tout vice, par conséquent, n^est 
qœreffel nécessaire de l'ignorance. D^à Montaigne 
atait dit, dans son style naïf et énergique : Touiviee 
vient d'dnerie f et cette pensée si juste s^appliqueà 
tontes les erreurs de Tesprit, à tous les travers da 
GCBorf à tous les écarts des passions. *GVst dans ce 
sens encore que le roi Louis XVII I, dans le consi - 
dérantd^une ordonnance sur rinstruction publique, 
disait avec tant de raison : Peu^ ktmiéreê mémetU ê 
fêrrmr^ beaucoup iekmiêreemé%emié im mérité. 11 OW 
devons donc conclure de tout cela qu^aux vues clai- 
res de l'esprit se rattacbeni le sentiment, la con- 
naissance et Famour de tontee^ est Imii , josie , 
conforme en un mot à Tordre moral et religieux; 
qu'à rignorance au contraire appartiennent tous les 
naux, cW-à-dire toutes tes errenrs, et par corné* 
quént tontes les plaies de la société; enln que 
rhomme le plus véritablement instruit est aussi 

VuSm es trois parties t jlerHê evmleUep pmrtU douttuté, perU» 

• Elle ne revient jamais sur la partie constatée. Lorsqu'on 
croit qu'elle rétrograde , c'est qu'elle s'agite dans la partie dou- 
teuse , qui a une ccrtuiac latitude. Â mesure qu'elle avance, la 
partie doatease devient conttalée, ia partie tticoitmM devient dou- 
teuse. » * 

(1) Thomu, discours de réception à r Acsdéaile friii|iiie 
iiU7)xJhfkemm4$lÊmêei$effm. 
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nécessairement le plus sage et le plus vertueux. 

V U nous semble que ces simples réflexions suffis- 
sent pour pronyer que les belles phrases de Cbâ- 
teaubriand n^ont pas de sens, ou plutôt qu^elles 
renfermç^t d^un bout à Tautre un contre-sens com- 
- plet. Et pour ce qui est de Tapplication de ces al- 
ternatWeSf dans lesquelles nilaslre auteur a bien 
gratuitement placé Vhomme ind'mduj aux tiationa 
considérées dans leur ensemble , son raisonnement 
est également faux. C'est u^e peimnre^fisrt pitto* 
resque que cette comparaison du génie de rbomme 
aux ré^^^tions de la lune qui projette sur les qua? 
tre parties de la terre une clarté qui vari^ selon ses 
phases. 11 n'y manque que Pexactitude pour qu^elle 
soit belle. Or nous pouvons nous-méme appliquer 
à Tespcce humaine les obsen^^tions que nous ve- 

ni^f ,é9Mmm^^, j^^ ^ mAiM ce n'est 
que là qu'elles ont tonte leur force, parce que là 
les causes accidentelles perturbatrices ou les ex- 
ceptions, peuvent être négligées. 

A quoi peut donc servir maintenant, pour en cm* 
lester la marche progressive, de supposer que Pes- 
pèce humaine est condamnée à tourner dans le 
même cercle, et à repasser éternellement de Ti- 
gnorance anx.lumières et des Inniires à rignoran* 
ce, de Tétat sauvage à Tétat civilisé, et de la civili- 
SfliticijB^V^^^aggjage ? Raisonner ainsi, c'est s'ar^ 
rêter à 4idil!M(> pa^^ de la terre ^ à ^pielqoea 
sociétés plus on moins resserrées, on même à quel-- 
ques individus seulement. Mais ce n'est pas là lo 
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moyen de se faire une idée juste du système de la 
pêrléclibiiité t ce n^est pas partiellement qu^il fanl 
le juger^ eotlime nous IHivons dit plasieiirt fois , 
fliais universellement ; et quiraporte en effet que 
telle peuplade , à une époque déterminée , ait 
jom de plus de bonheur on possédé f^os de Inmièree * 
que telle autre peuplade à une époque suivante , 
sUl est démontré par Thistoire même que la masse 
des boinmes eoe&istant dans nn temps qnelcon^ 
que est toujours pins heorense et pîvs ^éclairée 
que la masse des hommes coexistant dans un temps 
antérieur i Toutefois la marche de la perfectibilité 
pentétre suspendue, et même Vespèce humaine , 
ou du moins des peuples entiers, peuvent être for- 
cés de rétrogader, pardifférentes causes qu'il appar- 
tient à rhistoire de nous faire ewneiire$ mais Tes* 
pëce humaine oil ees peuples tendent à se repla» 
cer au point où ils étaient, et s'y replacent aussitôt 
que les causes matérielles qui les en avaient éloi- 
gnés viennent à cesser. Du reste c^est cette t&a-^ 
dance invincible qui est toujours la cause actuelle 
des bouleversements et des révolutions , si la ré- 
sistance des gouvernements est opiniâtre et bmta* 
Ie(l), • . 

Les tyrans les plus astucieux ou les plus barba- 
res ne peuvent rien contre cette tendance de l'es- 
pèce humaine. Poissent tous les gonveraants en 
être cenvmncnsponr s^épargner des luttes sanglan^ 

(i) Yofet Beqfmiin Goostant, loeo eitato. 
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tes et d'infructQeQx efforis ! Mais surtout que les 
peuples t qui trouyent dans les éTénements des siè- 
cles passés des preuTes éclatantes de cette gratidé 

vérité, ne se laissent pas abattre par des retards 
accidentels. Le but de la nature ne peut être man- ' 
.qoé... L'unWers entier seni le domaine de la pen- 
sée, et rbomme marchera d^un pas ferme et rapi- 
de vers la perfection. L^homme n'y parviendra pas 
sans doute , pour me servir des expressions â*nn 
écrivain parvenn de nos jours k une juste célébrité, 
qu'il n'ait vaincu de grands obstacles, que la terre 
n^ait éprouvé par ses crimes des convulsions- 
épouvantables ; mais lorsque enfin par ces convul- 
sions même il aura connu la somme de ses forces 
et rimmense étendue de son pouvoir, lorsqu'à des 
siècles de trouble et de mensonge auront succédé 
des siècles de lumière et de vérité, alors, dis-jè, 
lui sera-t->il quelque chose d^impossibie? Ah ! si 
malgré sa dispersion et la contrariété de ses efforts 
individuels il a su maîtriser le tonnerre , forcer la 
pesanteur même à Télever aux régions de la fon- 
dre ; s'il a su composer les frimas et décomposer 
les éléments, que ne fera-t-il pas lorsqu'il rassem- 
blera tant de forces opposées et brisées par des 
chocs innombrables, lorsque toutes les volontés 
éparses dans l'univers seront réunies, lorsque l'in- 
térêt particulier sera devenu l'intérêt général , et 
la vertu le désir éclairé du bonheur? Alors les élé- 
ments seront soumisi Thomme sera respecté de la 
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nature entière : il pénétrera dans le sanctuaire de 
ses lais, il en conoaitra l'enchaînement et les rap- 
ports, et^la grande vérité qui contient tontes les 
vérités' sera peut-être découverte (1 ) . 

(1) Caniot , Éloge du marééM de Vauban , conromé pur TA- 
cadémie de Dyon, et imprimé en \ 7^k -, 2* partie ^ p. 34. 
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